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Voyages autour du Monde, 
t^ VR£ SI XIEME: 

NouyeMx foyages dans la mer du Sud. ' 
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V^uoiQUi nous ayoïiis tonfacté le plemift fiaesHsss 
Livre de cette dernière partie de notre Abrégé "•**"" 
i U dëfcripcloh détsiUée des loy&ges les plus 
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HISTOIRE GÉNÉRALE 
- célèbres qu'on ait faits autour du globe jCepeii- 



Uiroduaioo j^^j pour ramener l'attention du Leûeur fur 
des faits Ci împottans, nous croyons ne J>ou- 
voir mieux &iie que de placer ïà un réfumé 
très-filccin^t de l'objet & du léfuttat de ces grands 
voyages, tracé par Mi de Boag^invitle, qui 
lui-mième a eu l'honneur 'de fuivre les traces de 
ces fameux navigateurs dans coûte la circon- 
férence méridionale des deux hémifpKères. Ce 
précis t très-bien fait, iërvira d'Inccoduâion i 
l'Hiftoire des derniers voyages , entrepris de nos 
jours dans les mers auftrales. 

■t Ce fiit en ï p 9 que Feirdinand Magellan , 
Ponugsis, commandant cinq vaiHèauz Efpagnols, 
parti de'Séville j uouva le détroit qui porte fon 
nom-, par .lequel il entra dans la mer Pacifique , 
, où il découvrit deux petites îles défertes dans le 
fud de la ligne, enfuite les îles Larronesj Se 
enfin, les PkUippints. Son vaiflèau, tvxnxné la 
yicioirey revenu en Efpagne , feul des cinq, 
par le cap de Bonne- Efpérance, fut hifle A 
terre à Séville 4 comme un moiiumenc de 
- cette expédition , la plus hardie peut - être 
que les hommes eufTent encore fiiite. Ainfî fut 
démontrée phyfiquement ,' pour la première 
&is^, la fphéricité. & l'étendue de la cicconfê^ 
rence de la terre. 
. .pcaclc» An*ais, partit de Plymouth avec 
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éiq vaîflèaux, le t$ feptembre iS77> y rtn- '■ ' ■'■■'**^ 
la avec un feul le }. notembre 1580, U fit le ^"*«'''**^ 
itcoad le tour du globe. La. reine £liiàbetli vint 
Ganget à ion bord, & fon vatflâau nonuni le 
Pilicaay fat foigneufement confervé à Dept- 
Gxt dans un ba^în, avec une infcription ho- 
WHable' fur le grand mai. Les découvettes . 
utribuces à Diack ibnc fort incenàines. On 
miqae Au: les cartes dans la mer du fud une 
cÔK fous le cercle polaire , plus quelques îles 
ut nord de la ligne, plus auifi au nord U 
nouvelle Albion. * 

Le chevalier Thomas Cavendish, Anglais, 
pamt de Plymouth le z i juillet i { S£ , avec troii 
vaiffeaux, y rentra avec deux le $ Septembre 
l{S8. Ce voyage > le troifième &u amour du 
monde, ne prodaifir aucune découverte. 

Olivier de Noort, Hollandais,' fortitde Rot» 
terdam ie 2 juillet 1 598 > avec quatre vaiflèauxj 
paflà le détroit de Magellan-, cingla le long des 
côtes occidentales de l'ÂméEique, d'oii il Ta 
lEodit aux Larrones , aui^ Philippines, aux Mo* 
liiqiies> au cap de Bonne-Ëfpérance , & rentra 
> RoEtecdam avec uii feul vailïeau, le 3.6 août 
léoi. U n'a fait aucuns découverte daps la 
mer du fud. 

Georges Spilberg, AllenlsUid au fervîce d« 
la Hollande, fit< voile d« Zélande le 8 wûc 
.Al 
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- i<fi4, avec £x navices, perdît deux vailTeaux 
avant que d etce tendu au détroit de Magetlanj 
le traver^, fît des couriës fur tes côtes du Pérou 
&du Mexique, d'où fans rien découvrir dans 
fa route, il pafTa aux Larrones 8c aux Moluques. 
Deux de fes vaiffeaux rentrèrent dans les pons 
de iloUahde le ptemiet juillet 11Î17. 

Prefque dans le même-temps, Jacques Lenuite 
Se Schouien iinmortalifaient leur nota. Ils Por- 
tent du Texel le 14 juin iiîi5',avec les vaiflèaux 
la Concorde Se le Horn , découvrent le détroit qui 
porte le nom de Lemùie, entrent les premiers 
dans la mer du fud en doublant le cap de Horn > 
y découvrent par quinze degrés quinze minutet 
de latitude fud , Se environ cent quarante-deux 
degrés de longitude occidentale de Paris, l'île 
des Chiens i par quianc ^«gràs de latitude fud Â 
tent lieues dans l'oueft, l'île fans Fonds; par 
quarorze degrés quatante-iïx minutes fud , Se 
qainze lieues plus à l'oueft, l'île W^ater; i vingt 
lieues de celle-U dans l'oueft , l'tU des Mouches j 
par les feize degrés dix minutes fud, & de cenf 
ibixaHce-ireizè i cent foixante-quinze degrés de - 
longitude occidentale de Paris , deux îles , celle 
^es Cocos t Se celle des TVitâre^ ; cinquante Ueuea 
plusoueft, celle (tEfpértjheCi puis l'île de Horn ^ 
fti quatorze degrés cinquante -iîx minutes de 
latitude fud, environ ceoi foixante- dix -neuf 
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idegtcs de longitude orientale de Paiis. Enfuite = 
ils cinglent le long des côtes de la nouvelle Gui- "' 
Dce , paffent entre ion extrémîii occidentale & 
Gilolo', Se atrivent â. Batavia en oâobre 161^. 
Georges Spilbeig les y arrête, & on les envoie 
en Europe ftir des vaîflèaax de la Compagnie ; 
Lemaire meurt de -maladie à. Maurice, Schou- 
ten revoit fa patrie. La Concorde Se le Horn 
lentrèrent après deux ans & dix jours. 

Jacques Lheimite , Hollandais , 6ç Jean- 
Hugues Schapenham , commandant une flotte de 
(mte vaifleaux, partirent en lâij avec le projet 
de faire la conquête du' Pirou ^ ils entrèrent dans 
la mer du fud par le cap de Horn, & guerroyè- 
xent fur les côtes £fpagnoles,d'oii ils fe rendirent 
aux Larrones>lâns. faire aucune décpuvens dans 
Umerduibd, puis'^Ba^vlït. Lhermlte' mourut 
etï foftanr du détroit de Ht Soiide , & fon vaifliau-, 
prefqae feul de fa flotte, territ au T«tet îe'9 
iuillet t6x6. 

En 11S8}, Cowley, Anglais, -panit delà ^r- 
^ie-, il-: doubla le- cap de Horif, fie- divetfe» 
courfes fur les côtes Erpagnoles, fe rendit aux 
Larrones, & revint pat le cap de Bonrie-Efpc- 
rance en Angleterre, où il arriva le 11 oâobce 
\6%6. Ce navigateur n'a £ùt aucune découverte 
Àans ta met du fud ^ il prétend avoir découveiit 
dans celle du noi4»pu tjuacante-fept degrés de 
A i 
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= latitude auftiale , & à quatre-vingt !i«ucs de I» 
"" côte 4es Patinons , l'île Pepis. Je l'ai cherchée 
trois fois , & les Anglais' deux , fans la trouver, 
W^ood Roger, Anglais, forcit de Briftol le 
z août i7&Sj, paflà U cap d« Horn, iit'kguerrt? 
fut les côt-es Efpagnoles jufqu'en Californie , A'oii 
par une route fcayéé déjà plulîeurs fois, il paflà 
au* Larrones, aux Moluques, à Batavia, te 
doublant le cap de BonnC'^Efpcrance , il terriç 
aux Dunes le premiec odlobie 1711, 

Dis ans après > Roggewia, Mecklenburgeois, 
»u fervice de la Hollande, fortit da Tcxel' avec 
trois va)0eaux ; il entra^dans la met du fud pap 
le cap de Horn , yVheiicha /a terre de Davis fans 
. la trouver j découvrit dans le fud du Tropique 
auftrai lY/e 4e P^^BMjdoni"la latitude eftiacer- 
taine î puis , encre, le. xjuùuièmc & le feiztème 
parallèle auftrai, les ëei PernicieufesjiÀi il peEttiç 
un dé fes viûffèauxj puis à-peu-près dans la 
mcme latitude, les îles Aurore ^ P^ef^res^ Ip 
Labyrinthe compofé de ïix îles. Se l'île de la 
Reçr^mon, où il relâcha. U.découvtitenfuitç" 
fous le .douzième parallèle fùd , trois îles , qu'il 
liomma ^i(s de Bau^art^ &'enân fous le onzième 
parallèle aufttal , les tles de Tkienhoven & Grù- 
ningue} naviguant eofuitele long de k nouvelle 
Quinée de des terres. des Papous, il vint abor- 
der à Batavia , où feï" vaifleaux furent confifqués. 
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X'Amîral Roggewin repafla en Ho^iit A ( . 

* perfonne, fur les vaifleaux de la tiaft^»^^ Unodaib» 
& arriva au Texel le ii juillet '7130V te^^ 
quatre -vingt jours après fon. départ du- ni^t^t 
lieu. - — 

Le .goût dtts grande^ narigationt:-par;ùâak 
entièrement éteint , lorfqu'en 1741 l'AInûWi 
Anfon Jît autour du.gkibe^le voyage dont l'excet 
lente relation e& entre Ms-' maîns de tt>u{ ^ 
monde , mais qui n'a rien ajouté d la g^ 
graphie. ^'- 

Depuis ce vt^-i^e' de l'Amiral Anfon,~iIlie 
s'en eft point fait de grand pendant plus de 
vingt années, L'efptir de -découverte à femblé 
. xécemmenr fe ranimer. Le Commodore' Byron ( 1 ) 
part des Dunes le 10 juin 1764, traverife'lt 
détroit de MagelIaii:-,-<l«««itvr& ^uftlques îles . ^ 
dans la mer du fud, faifant fa roQte prefque 
au iiord-oueA, arrive à Batavda le-18 nov^tïibre 
i765,aucaple 14 février tyô^^'âc le j)- mai 
aux Dunes, fix cent quatre-vingt-huit jours après 
fon départ. ". t 

Deux mois après le «tour du Cpraffiëda;^ 
Byron, le capitaine MTalIis pirt.d'Aiîgletetre 
avec les vaiflèaux ie Delfin & le Swallov^j â 



(1) Ses voyages , celai ié \Efâllis & celui, Je Carceict 
vont paflêr fiicceflivemenc fous les yeux du Lefteur. 

A + 
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^■K^* travEtfe le déttoit de MagdUn , ett f<£parS 
" ""du Swal/ow » que commandait le capitaine " 
Cartciei:»' aa debouquement dans. la mer du 
iud 'f d'y d^cDavre une île enviioa par le dix'^ 
hniàème parallèle à peu près éa aouc i y&y ; 
il remonte vers la ligne, paâè eotie le^ terres 
des Papous, arrive à fiaiayia en janvier. lyâS., 
leUcKe au cap de Bonne- Ëfpérance, Se etifia 
jftntre en Angleteiie an mois de mai de la. 
œême sfljiéfi* 

Son conipagnon Carterct , après avoic effayi 
beaucoup de misères daos la mer du fud, arrive 
à.MaqiHkr au mois de macs ïjS&t avec pêne 
de prefque tout fon iquipage , à Batavia le i ï 
Septembre, au cap de Bonne-Efpérance à la fia 
de décembre, .: 

lOn voit que <^« ces treize vc^i^es autour 
du monde , aucun n'appartient è. la nation 
FiiMiçMfe > & que ûx feulement ont ^té &tos 
avec l'eiprit de découverte y favoir, ceux de 
JVlatgelUn , de Prack , de Lemaire > de Rog-<- 
gewin , de Byron & de Wallis ; les autres navi-^ 
gateurs, qui n'avaient pour objet que. de s'en- 
lidùr par les couries fur les £fpagnols , onc 
fufvi des rouies connues fans ^tendie la connaif* 
^ce du globe. 

En \y i4:y ariftmiais npmmé la Bariiinaif Iff 
Gtnnl^ était parti fut uq vaifleau pa.rticHlier, 
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pour aller fàîie le commerce fur les côtes ia • 
Chili & du Pérou. De-li il fe rendit en Chine, 
où après sivoir féioamé près d'an an dans divers 
Comptoirs , il s'embarqua, fur on autre bâtiment 
que celui qui l'y avait amené, & revint en 
Europe, ayant i. la vérité ùxt, de faperfonne, 
le icyr du monde , mais fans qu'on pùifTe dire que 
ce foit un voyage autcmr du monde > fait pat la 
naBon Fcançaife. y 

Parlons maintenant de ceux qui partant, ibit 
d'Europe, foit des côtes occidentales de rAmé- 
rique méridionale, ^it des Indes orientales, 
ont fait des découvertes dans la mer du fud, 
£ui5 ^-oir iàit le tour du monde. 
- Il païaît que c'-eft un Français, Paalm'ur de 
fipawvi//c, qui a iâit les premières en 1505 & 
1504; ou igfiorc-oà-&n[-fitaiés IèS Krres aux- 
quelles il, a abordé , &c donc il a ramené 
un habitant, que le' Gouvernement n'a poinc 
renvoyé dans fa patrie, maïs auquel Gonne- 
ville , fe croyant alors perfonnellement engag j 
envers lui, a feit époufer fon -héritière. 

Alfonfe de Salazar , Efpagnol , découvrit en 
1515 \'Ue de Sétim-Sàrthelemi i quatorze degrés 
de laâcude iioid, & environ cent cinquante*, 
huit flègrés de longitude i l'eft de. Patis. * 

Ahrai de Saavedia, parti d!uu port du Mexique 
en ij2^, découvrit entre le neuvièçie ,ic I« 



.jbyCoo^le 



ti HISTOIRE GÊMÉRAtE 

,■!'.'..■ '"" Fernand de Quiros, devenu depuis célèbre paf 
iAuo on fgj propres découvertes. Mindsna découvrit entre 
le neuvième Se le onzième parallèle méridional , 
environ f2i cent huit degrés i t'oneft.de Paris* 
les Ses Saint-Pierre, Magdelaine j la Dominique 
Se Chrijîiru'f qu'il nomma les Marquifes de Men~ 
docef du nom de Dona Ifàbella. de Mendoce, qui 
était du voyage; environ vingt- quatre degrés 
plus à l'oueft , il découvrit tes îles Saint-Bernard^ 
p'refque i deux cent lieues dans l'oueft de celle- 
ci, Vile Solitaire, & enlïn Vile Sainte-Croix ^ 
fituée à-peu-près , par cent quarante degrés de 
longitude orientale de Paris. La flotte navigua 
de-li aux t^rtônés , enfin aux Philippines, où 
n'arriva pas le ^néral Mindana : on n'a pas 
fçu.ce qu'était devenu fon navire. . 

Fctnaiid de Qutros , cvinpagnDn de l'infcM'- 
lufié Mindana, avait ! tamèné au Pérou Oàna 
liàbella. Il en repartit avec deux vaillèaux le 
11 décembre ifio5 , & prit fa toute à-peU-prês 
dans l'oueft. Il découvrit d'abord une petite île- 
vers le vingt-cinquième degré de latitude Aid, 
«nviron par cent vingr-quatté degrés de longi- 
tude occidentale de Paris j pois entre dix-huit 
& dix-neuf ;degrés fud, féprou! huit aucrejîles ' 
baflês ic prefque noyées', qui portent fon nom^ ■ 
*: par le treiwème degré de latitude fud , environ, 
«nt cinquante-fept degrés, â l'iJueft' de Paris, 
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ille qa'ii nomma de la telle Nation, En recher- ■ 
chant enfulte l'île Saiate-Croix qu'il avait vue 
dans fon ptemiet voyage, .rechetçhe qui fut 
vaine , il découviit par treize degrés de latine 
fud , 6c à-peu-près cent foizante-feize degtés de 
longitude orientale de Paris > ïtle lie Taumaco^ 
puis environ œnt lieues i l'oueft de cette île, 
par quinze degrés de latitude fud , une grande 
terre qu'il nomma la terre aujlrdle du Saiat- 
Efpnt^ terre que les divers géographes ont divet- 
fement placée. lÀ , il finit de courir à l'oueft,^ 
reprit la toute du Mexique , ' où il fe rendit i 
la 6n de l'année 1 606 , après avoir encore infrnc- 
cueulement cherché l'île Sainte-Croix.. 

Abel Tafman , forti de Batavia le 14 août 
i<?4i, décoiivtit pat quaiaote-^eux degréâ de 
latitude .aûftraie» & auvixen-cene cinquante- 
cinq degrés i l'eft de Paris, une terre qu'il- 
nomma F'andieTnen:, il la quitu fàifant rouie i 
Toueft, Se environ à cent foixante degrés de 
notre longitude orientale, il découvrit la nou- 
velle Zélande par quarante - deux degrés dix 
v^nutes fud. 11 en fuivit la c&te environ jufqu'aa 
■ crenteHjuure degrés de latitude fudj d'oà il cingla 
au nord-eft, & découvrit par vingt-deux degrés 
trente-cinq minutes » environ cenr foixanre-qua- 
tonse degrés i l'eft de Paris, les îles Pylfiaan, 
AmfieTdam iç, Bftteriam. Il nepouflà pas fei 



eObyÇOOglC 



î4 HISTOIRE GÉNÉRALE 

: recherches plus loin, & xevint à. Batavii ca 



jntioduflio» p^^j^j gjj^g ^ nouveUe Guinée & Gilob. 

On a donné le .nom général de nouvelle Hol- 
lande à une vafte fuite , foie de terres , foit d'îles > 
c[ai s'étehd depuis le itxièmc jufqu'au, trente* 
quatrième degré de latitude aufttale, entre le 
cent cinquième & le cent quarantième degrés 
de longitude orlenfale du méridien d« Paris. II 
éait jufte de la nommer ainiî , puifque ce font 
prefque tous navigateurs Hollandais qui ont 
lÉconnu les différentes parties de cette contrée. 
La première terre découverte en ces parages , fut 
la terre de Coscori/e j autrement appellée d'fn- 
dracht j du nom du vaifTeau que montait celui 
* qui l'a trouvée en 1616 , par le vingt-quatre & 
vingt-cinquième degré de latitude fud. En 1618, 
une autre paitic ;^ cau« terre, iltuéè à-peu-ptès 
. fous le quinzième parallèle , fiic découverte pat 
Zéacherii qui lui donna le nom A^Amkem Se de 
Diemen-y Se ce pays n'eft pas le même que celui 
nommédepuis/^n/iifiemcnparTafman. En I(îi9, 
Jean à'Edels donna fon nom à une portion méri- 
dionale de la nouvelle Hollàndt. Une autre por- 
tion , fituée entre le trentième & le trente-troï- 
fième parallèles , reçut celui de Leuwin. Pierre 
de Nu'ui en tSiy, donna le fien à une côte qui 
paraît iàire la fuite de celle de Leuwin dans 
i'oaeft.- Guillaume de Wift appella de £>n nom 
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une partie de la côte occidentale, voifine du ■_ -i 

ÎTopique du Capricorne, quoiqu'elle dût porter 

celui du capitaine Viane^ Hollandais,- qui en 

x6x% , avait payi l'honneur de cette découverte 

par la perte' de fon navire &: de toutes fes 

richedës. 

Dans la même année i éiS , entre le dixième 
& le vingtième parallèle, le grand golfe de la 
Catptntarie fut décoiivert par Pierre Carpenter^ 
Hollandais , 3c Cette nation a fouvenc depuis (ut 
reconnaître toute cette côte. 

Dampierre, Anglais, panant de la grande 
limor^ avait fait en iiîSyun premier voyage 
fur les côtes de la nouvelle Hollande , & était 
abordé entre la terre à'Amhem Se celle de IKcr 
mefi ; cette courfe , fort courte , n'avait produit 
aucune découverte. En ïâ^<7^ il paitlc d'Angle- 
terre, avec l'intention exprélïè de reconnaître 
toute cette région fur laquelle les Hollandais ne 
publioienc point les lamièresqu'ils poiTedaient.' 
II en parcourut la côte occidentale depuis le- 
vingt-huitième jufqu'au quinzième parallèle. Il 
eut la vue de la terre de Concorde, de celle de 
W^itt , & conjedhira qu'il pouvait exifter un 
t>aflàge au fud de la Carpentarie. jl retourna 
enfuiie à Timor, d'où il revint viiîter les îles 
des Papous, longea la nouvelle Guinée, décou- 
yric le pallàge qui porte fen nom , appella tiou- 
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= velie Bretagne la grande île qui forme ce.détroit 
à l'eft, & reprit ù. courfe pour Timor le long 
de' la nouvelle Guinée. C'eft ce même Dampierr* 
qui î depuis lâSj jufqu'en iii^i, tantôt flibuf- 
tier, tantôt commerçant, avait fût le omit da 
monde en changeant de navires. 

Tel eft i continue M. de BougainvlUe , l'ex- 
pofé fuccinâ des divers voyages autour da 
globe, &: des découvertes diffibentes Eûtes dans 
le vafte. océan Pacifique , jufqu'au temps de 
notre départ. Depuis notre retour en France , 
des navigateurs, Anglais font revenus d'un noit- 
veau voyage autour du monde , & ce voys^e rpfc 
paraît ctre celui des modernes de cette efpèce oiî 
on a fait le plus de découvertes en tous genres ( i }. 
Le nom du luvire èft l'Endeavour-j il était comr 
mandé par le capitaine Ccibke , & portait MM< 
Bancks Â^SoIander, deux favans illullrés. 

TWtis iSe Plymouth !e aj août 1768, ils arri- 
vent à la terre de Feu le iiï janvier lyâp àpiès 
deux relâches , l'une à. Madère, l'autre à Rio- 
Janéirq, Ils s'arrêtent cinq jours à la baie deBon- 
Succès, & ayant doublé le cap de Hom > ils diri- 
gent leur route fur Otahitt. Du i j avril au i ; 
juillet ils féjoument dans cette île , où Us obfei-» 

(t) Ce Toyage Se an {ècoai ia mime genit, eaue^ 
pu le m£ine C^iaû» , tenniaetoni noire abttfgf* 

vent 
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vent en juin le palTage île Vénus fut le difque -i-J 

du foleil. En fortant d'OtàUri, on des Otahidens '»™»*»**^ 
embarqué atèc eux les dérermine k s'anètei â 
qaelqnes'unes des îles voiiînes; ils en viûtenc 
fil où ils trouvent les m&mes ntonirs & le m&mc 
langage qu'i Ouhitù' 

De-li ils dirigent leur route pour attaquer la 
nouvelle Zélande par quarante degrés de latitude 
luftrale. Us y atterrent le j oûobre fuï la côte 
orientale , 6ç teconnaifTent parfaitement en Cix 
mois dé c:irconnavigatiDn,quelanouvalle.Zél3n~ 
de au lieu d'être une partie du continent atiftral i 
comme on le fuppofait aflez généralement, eft 
compofée de deux îles ians aucune terre ferme 
dans le voifînage. Ils obfervent aulC qu'on y 
parle diifcrem dialeûes de la langue d'Otahitî^ 
tous pallàblemetit entendus par. rOtatiuien em- 
barqué dans l'Endeavour. ^ 

Leurs découvertes ne fe bornent pas i cellos- 
U. Après avoir quitté le ji mars 1770', les côtes - 
de la iu3uveUe Zélande , ils viennent atterrer pat 
les trente-huit degrés de latitude anftralé fur la 
partie orientale de la nouvelle Hollande s ils U 
cotoyent en-remontant vers le nord, ils y&uit 
plufieuts mouillages & des> reconnaiflàiicesii 
jufqu'au 10 juin, oii ils échouent fur luiïocheci 
pat les qtiinze degrés de latitude > dans des çx* 
rages où je me fuis ^ulS trouvé iôtF.embac* 
Tome XIX. B 
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tLM.....i„nff.'s taffc; ils reftent &hoiic» vingt-trois heures, .& 
Iniroiaftio» pj^ggt jgyj njoij ^ fe ladoubct dans un petif 
porc, voiân de ce rochec qui avait failli leiu être 
&tal. Âprèaavoic été plafieties autres foison rifque 
dans ces patages fiineûei, ils trouvent enfin par 
dix degrés de latitude auftcale un décroît encre la 
aôuveUe Hollande Se les terres de la Douvelle 
Guinée , . par lequel ils dâ>ouchent dans la mer 
des Indes. 

Iniàciables de recherches, ils vinrent encore 
les côtes méridionales 3c occidentales de la nou- 
velle Guinée, viennent enfuite ranger la côte 
méridionale de l'île Java, pafTent le détroit de 
la Sonde, Se arrivent le 5) oâobce i Batavia. 
Ils y réjournent deux, mois , relâchent enfuice au 
cap de Bonne-Efpâance , à 111e Sainte-Hélène , 
& mcraillent enfin aux Dunes le i j Juillet 1 77 1 , 
ayant enrichi le monde de grandes connaiilànces 
en- géc^ra^e 6c de découvertes iniéreflàntes 
dans les trois règnes de la nature ». 

On vient de voir commenc M. de Bougain- 
TtUe, fuge £.éclaiix en cette matière, s'explique 
fut' les quatre Commodores Anglais, i qui nous 
devons la i;eIation des derniers voyages dans la 
meciiu iad. Nous, allons voit commenc s'expri- 
insiit' Jes; traduâeuts Français de ces mêmes 
vof^s,- Se le- téih<ùg»age qu'ils rendent aux 
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« On dcfirait depiûs'loitg-teinps que qu/îlqwe ■ '"■ 

ptiilEincé de l'Europet envoyât d«s nay^jeun ^«**''**^**^ 
pour . examiner cette portion du globe, qui eft 
entre la pointe mérb^oôale de l'Àn^iqu^,^ 
cap de Baaae-Efpéranee Se: le. pôle auftitl MàU 
refprit d'avenciice & de conquête qui ï dirige 
les premières expéditions maritimes y s'-eft al^bU 
dès long-temps ; on eft deveaiu aâêz Â:laîré pour 
jugée qu'il' y avait peu à gagaet pouc le com-r 
merce par des décquverces de ce genre» Se Us 
goavernemens font rarement diipof^ i. âir«' 
Terv-ir leurs iré&irs Se ieurs flottes , à. àés entre-r 
prifes dont on ne croit gùâies pouvoir recueilli! 
d'autres fruits , que des Intnières nouvetks iiir la 
géographie , la phyfique Se. U motaLe. 

Malgré ces obftacles , le goûfi des diécoa»etx«s 
femble fe ranimer en Eu r o p ». H é t jii wtfurgl qiiê 
l'Angleterre donnât l'exemple ; fa âtoation , là 
nïiture de fou gouvernement, l'étendue àe. Coa 
commerce lui donnent à. cet égard de grands 
avantages fur les autres piii0ances maritimes. L4 
Souverain qui la goa.veme- a fu mettre i profil 
fes moyens Sc fîss forces , pouc ordonner Se diii-4 
ger des entreprifes dou le fuccès a par&iiemeni 
répondu i fes vuçs. 

Les quatre voy^es dont on va lire la relanoo 
ont écé exécutés par fes ordres dans l'vSfaiX: d« 
ûx.ansj les vaifièauz dsftinés i ces'fxpéditioos 
B 1 
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^1 étaient commandés par des officiers choîfîs dans 

iBBodttaioii jj^ çQjpj jg marine où le courage & les taleni 
font communs. Le' quatriième voyage far-tout a 
■été fait avec un appareil Se des moyens extraor- 
dinaires j c'eft une expédition vraiment philofo-, 
phique. Le capitaine Cook ëiaic accompagné de 
plufîeurs farans & artiftes > qui réuniïïaient au 
plus grand zèle des connaifTances de tous les 
genres. Jamais voyageurs,' en découvrant des 
terres nouvelles & des peuples, inconnus, »'ont 
exÂnihé les lieux, décrit les produâions natu- 
relles, obfervé tes hommes avec plus d'attenttpn * 
de citconfpeâion , de f^elTe & de lumièire. . 

Ce qu'il eft fur-tout intérelTant de remarquer, 
c'eft l'efprit d'humanité Se de juftice avec lequel 
ces navigateurs fe fonr £iit un devoir de traiter 
les peuples fauvagec (jiï'ils ont ttouvés j c'eft la 
bonne foi qu'ils mettent dans lé trafic, la pa- 
tience avec laquelle ils fupportent les infultes & 
les menu:es , la douceur avec laquelle ils pardon- 
nent des violences & des infidélités qu'il leur eft 
fi aifé de punir. Quand on compare cette con- 
duite avec la férocité Se linhumanité des pre- 
miers conquérans du ncHiveau monde, on aime 
\à fentir ce qu'on doit à cet efprît philafo|^tque 
qui djftingnehotre-fiècle, que protègent aujour- 
d'hui tims les fouverains de l'Europe, & qui 
n'a guère^ potu ennemici^ae <ceax qui ont qud- 
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^oe chofe à cnindre des progrès de U raiioit Se ■■» 

islumières. I^uod^aip, 

On s'étonne qu'une Ci grande panie de cc; 
globe que nous habitons foit encore inconnii«; 
mais ne ierait-il pas plus naturel de s'étpnner au. 
contraire que nous le connuiCons dcjafîbien? 
^and on iâit attention aux ibui&anccs Se »ux 
dangers de toute efpèœ qiù accompagnent le* 
navigations dans des mers nouvdJes « A: j^uanii 
m. cpnlîdèie combicn.ront éloignés & iaçeitains 
les avant^es qu'on peut en retirée , on ne.faucaic 
leBifec ibn admiration' & fa ceconinaiflànce à des 
hommes qoî ont aOèz de zèle Se de courte pouc 
piécuter ce« pénibles & pétilleufes entreprifes. . 

Nous croyons devoit mettre le lei^eur i portéo 
de ;ugei plus aifémeni des découvertes géogra- 

plÛques qu'ils nnr fi^ir»t. fin. rappflhnT pn pea 

de mois ce qu'on connailTait ayant eux des pays 
qu'ils ont examinés. 

les navigateurs qui jufqu'â eux avaient pat- 
couru ta mer du fud , n'avaient pas pu déterminée 
fi U aouvcllt Guiiu'c Se la nouvelle Zélaode ne 
^Kmaicni qa'un feul pajrs, ou fî c'étaient deux 
«mtrées réparées. On ctayoit que la nouvelle 
Bntagnt était une feule île. La côte otientale de 
1^ nouvelle Hollande était abfolument inconnue» 
On ne connaiiTait guère de W nouvelle Zélaode 
^wle petit canton oà débarqua TaOnan & qu'il 
B î 
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r- '"^ ^elli iaU des ajfajpra; & l'on fuppolàit d'ail- 
ïntBJdoœon igyjj qyç j-gjjg région faiCiu panie da cocnnenc 
ttilériilional. Les canes plaçaient dans l'océan 
paci/ique des îles imaginaiies qu'on n'a point 
ttduWes, & aies reptéfentaient comme n'étant 
cMcopés qat pat ta met de grands efpaces où 
Ton a déiXHivett pliuGears îles. Enfin les phyiiciens ' 
petifiiknt qae dcçtàs le degré de taiioide fud 
auqiïri les navigateurs s'étaient artèics, il poa-^ 
Vait y avoir jufqu'au p61e aoftial un continent 
fere ét^gdn. 

Les navîgatnrs Anglus , dans les qaatre 
^oyiiges qu'ils viennent de iàirei ont xeconnu 
qrie la <?àte orientale de la nowellt Hollande^ 
cppeliée aujourd'hui nomftllt Galles méridionaie» 
écaît un pays beaucoup plus grand que l'Europe , 
te le cip'uMti» Cûnlc-a déterminé avec précifîon 
le gilTemenc des o&tes. La nouvelle Bretagne eA 
compofée de deux îles & non pas d'une feule 
eamme on l'imaginait. Se ces deux îles font 
fépiatées pal un canal, nommé canal Smiu- 
■ George. On a Êùt le tôbt de la noavelU Zé- 
iaitde,Sc la carte qu'on en a dtelTéeeft peot-êtte 
plus e»ufte qae celle de certainescôtesd'EQtope; 
quelqaes auteurs aVaienc ipenfé que de l'île de 
George III à la nouvelle Zélande il pouvait y 
«voit un continent^ \t capitaine Cook ^iTure 
■^u'ils-fc-fonccrom[iés.Oaa<lécoavect im^and 



ejbvGoo^lc 



DES VOYAGES. ij 

notnbredepecitesilesi&ronareconnaeQmbne- s 
temps que plufieurs de cdles dont on l«ppofat[ 
l'exiftence, éai«nt imaginaires. Quant aii eomi* 
. nent méiidiooal, il eâ démontré pat le;(l^iec 
vojrage de cetce cûUeârion cpj'il n'y en i point 
jafqu'aa 71^"* àe^té de UHraJe fiidii^ 

Ndus joindrons ici l'e&pafe des fCtpanèfr-d* 
ces expéditions qui foat taat d'honneor à la 
maiîne angbife, dans les termes de M. Hsw» 
keTwonli i^-les a lédigies. 

*' Le Roi régnant , peu de temps aptes fen avè* 
nemeni: aa ttone , fcMma le projet d'iquipet dec 
vaiflèaux pouz ailer 'découvrir des pays infonnus i 
Se le taysame jouif&iK» en 176^, d'tme-paix 
profoade. Sa Majefté. s^occi^a à mettre :oe pto* 
jet i exécotioii. Le i^amphiti & U Tionar forent 
expédies iba% Je rnmwwmii ji wwit dii-ConniBQdoPa 
Byion. Ffottr iâire cninaitze ezaâemCHr'les 
îiitenttons &c les motifs de Sa.M3Jeâé,îifu£ni 
de ttanfctice ici le pcéamJpute dvs Rifttuâiom 
qui tarent données aa Commodore , Sc:qoi font 
datées du 17 juin de la même année. 

« Coaime rien n'eft plus propre â «focrîbber 
» à U -gloite de cette Nation en qualité d« 
» puiffijice maritime, «- la. digutié de ia ,c»u- 
M roone de la -GEande^âxeca^e-, Se auxprogtès 
M de foR commerce & de fa navigation, que d« 
» £tire des <iéconvertes.de jégtons nouvelles j 
B 4 
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' » & comme il y a lieu de croire qu'on peut 
» trouver dans la iner Atlantique > encre le cap 
t> de Banne-Efpérance & le détroit de Magellatiji 
n des tecies & des îles fort conftdérables incon- 
» nnes jûfqa'ici .aux puiiTances de l'Europe, 
» ficuées dans des latitudes commodes pour la 
V navigation Se dans des climats propres à la 
M produâion de diffétentes denrées utiles au 
n commerce ; en6n comme les îles de- Sa Ma- 
» jefté, appelUes îles de Pepys & îles de Fakland, 
•» fituces dans l'efpace qu'on vient de dcfigtier» 
» n'ont pas encore été examinées avec aflèz de 
» foin > -pour qu'on puîfle avait une idée exafte 
n de leurs côtes &:de Jeurs ptoduâions, quoi-. 
« qu'elles aient été- découvertes &c vifit^es par 
» des navigateurs Anglais; Sa Majefté, ayant 
î> ég^ à ces canfiditmrinns, & ■ n'imaginanc 
» aucune conjonâore aulÏÏ &vorafalâ à une 
p. entcèprife de ce genre , que l'état de paix 
p 'profonde dont jbuiflepc hsureufement-fes 
)> rpyaumes , a jugé à propos de la pietcre à exé- 
» cution, &c. w. 

Le Dauphin était utf vaitTeau de guerre du 
(ixiètne rang , monté de vingt-.quatre canons : fon 
éqiiipagttéiait compofé.dç cent cinquante mate-- 
JotSj avrc troi# lîçutenans & trente- fept bas 
efficiers. ■ . . . . 

, X<4 . Tamar é^aiç tm Jloap mon^ de feî^ç, 
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fcanons & commamlé par le capitaine Mouat : — ' ■■— 
ùm équipage était compofc de qaatie-vingt-dix 
matelots, avec ttois lieutenans 8c vingt-deux 
bas officiels. 

Le Commodore Eyroa fiit de retour en Angle- 
terre au mois de mai i-jéSySc-g.n mois d'août 
iiiivant , le Dauphin faz expédié de nouveau > 
ions le commandement du capitaine Wallis, 
avec le Swallow^ commandé par le- capitaine 
Carteret, avec les.mcmes infttadions générales 
pour feiie des : découvertes dans l'hémifphère 
méridional. Le Dauphin fui équipé comme U 
preiniète fois.; Le 5-Mr(i//ow était un-^/Zoa^ monté 
de quatorze canoDs,>' &c ayant poar> équipage 
quatre-vingt-dix matelots, ^vec un lieutenant & 
vingt-deux has- officLerr. ' ' '.--'■ ^ 

Ces deux vaii&aMX ■ rwa-di A f c rit^rinfemUtf jaC- 
qu'à ce qu'ils ^0eiit arrivés à ht vue delà mer 
dïi fiïd, à l'entrée, occidentale -dii détroit de'^ 
Magellan ', derH, ils ierînrent en Aà^eterre pat 
des loutâs diâéremea. 

Vers la fin.de riûin& 1767, il fiic arrêté par 
h Société Royale j qu'il ferait convenable d'en- 
voyer des aiïconomeê dans quelques panies de 
la qier du fud» pour y , obfervec.le-paflàge ^e 
Vénus fur Iç difq^ du fi)leil,-qui,:felon lés 
c^Jculs ^ftronotûiques, devoir fe faire en 1769. 
Opjwgea en même-temps que les îles sçf ellée» 
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= Marque/as de Mendafa^ ou celles de Rotterdam 
" & Âmfieriamy étaient les endroits les plus 
propres que l'on connût alors pour faire cette 
obfervation. 

En conféqtoencB de ces diclibérations , la St>- 
tiété picfeata aa' roi un mémoire, en date du 
mois de février .1768 , pat lequel elle fuppUait 
S* Majefté de donner des ordres pour cette 
expédition. Sa Ma|efté y ayant égard, fignifia 
aux conumllàttes de l'Amirauté que fon Inten- 
tion était de^re équiper un vùflèan pour tcanA 
porter des oblervateurs dans la partie des mers 
du fitd, qae la Société Royale ^gérait la plut 
convenable d fon o^ec Au commencement du 
mois d'arxil faivant , la Sticiéié reçut une lettre 
du fecrétaiie de rAmiraucé-,"-qui lui donnait avic 
^u'ôA«Vatt^(ii>oâiî.imalKirq«e de trois cent foî- 
xanreidiic tonneaux pour cette expédition ; ce 
bkimenxiStaiiiefi^ellé l'Endeavour; le cominan' 
dément .eti fut -iknmé au .tieùettant de vai&aa 
Jacques Coofe , officier .dont les talens pour 
l'altronanire ^ U navigitnoh étaient connus, 
êc qui iax en ' mime ^ temps -nommé |»at: i\ 
Société R<^fate pour obfeii«t -le paflàge d« 
yéwis,.de^ctfîMtt avec M.' Charles Gr«e4i , 
aftronome ipi -avare été "pendant long-temps 
Aide àa> d«afcar Bca«Uey, î l'obfeirvatoire soyal 
de Greeaiwïch. . 
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Tandis qu'on travaillait à l'équipement de ce 'f 
vaiflëau, le capitaine Wallis revînt, en Angle- 
t^re j comme à Ion dépan , le. lord Morton lui 
avait recommandé de déterminer unJieu propre 
à 1 obfervaiion du pdTage de Vénus > ce capitaine 
indiqua pour cet tjbjet le havre de Port-Royal ^ 
dans une île qu'il avait (^oirverte & qu'il 
avait appellce île Georgt, mais . à laquelle on 
1 donné depuis le nom à'Otahiti. En conïe- 
qaence > la fbciéo; royale fit choix de cet 
endroit .& en donna avis i l'Anniauté dans 
une lettre icàtt. au rommencetoent de juin, ea 
iqionfe Â celle que ce bureau lui avait adienîe 
pour lui demanda: t>à elle déâiaàt qu'on cranf- 
poctic fes <d)f«tva«urfi. 

±'Ertdta*our ftvah été conHnnifiour le com- 
metce du chasbiui.jda!. tsaM-»-««» «wû-pcéfërâ 
un bâtiment de ccaa-coiiftiaâi«i pour ploiieaft 
miians : c'étaitxb ïjue nos maoetecs appellent a 
good fea boaa., i(ni ban'JMtcaà tnarin) qui 
stait plus ipcistix , plus pro^e k s'a^iodter 
Pierre, &.'qiiù:.pouvait èc^e:tnaatenvté. srvec 
moins de unaodfe .'que d'àhtxes. bâiimens de 
-même cha^fe. 

Son éqnipagâ âiait compofé du luutenaiit 
Cook , qui avait le comm^dttnienr , avec deijtz 
Jieateosps ^^miai j 'd'un smUtreiAi un bofman , 
-fjaac chacun- desx'ïiiides ; d'un chiioigteu 6ç 
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= un charpentier, ayant chacun un aide; d'xut 
canonnier , un cuifiniei ,. un écrivain , deux 
quartier-maîtres, iih armurier, un voilier, trois 
officiers de poupe , quarante-un bons matelots , 
douze foldats de Marine & nenfriiomeftiques , 
formant en tout quatre-vingt-quatre perfonnes, 
outre le commandant. On lui donna des vivres 
pouc dix-huit, mois , & il prit à bord dix canons 
A douze piérriers, avec une quantité fuffifan» 
de munitions & d'antres chofes néceflàires. . Il 
fut rég^..auflî qu'après que robfervatimi da 
ipaflàge de Venus ferait faite, VEndcavour fui- 
vrait le projet général de îaitt des découvaxes 
dans les mers du fud. Le léfultat des différenr 
tes expéditions de ces vaiflèaux a été rédigé 
-d'api^s les journaux tenus ^ les commandans » 
lefquels ont «té xeoiis entre mes mains pari« 
<ommïflàires de l'Amirauté; j*. 

Avant, de conduire, nos leâïurs au détroit de 
Magellan qui a toujours été le premier pas des 
navigateurs que nous alloi^ fuivre, c'eft ici "le 
4ieu déplacer jcsilitfécèns témoignages -pour du 
rcontrel'exifteace d'une race dé .géants dans cette 
contrée , témoignages recueillis dans un ouvca- 
^ge Francis quia pour titre": HiJlQire des jzavi- 
.gat'wns ai{X. terres Aufiralcs.. 

«C'eft iftie chofe bien étrange que :coice 
m totaie comratiécé de t;^poa3 de. tant àsi:\if 
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» moins oculwres, fur un point de Êiit fi fecile , ■ ■■ ■■- 
n i connaitie , & en même-temps a linguliet 
» que l'eft l'exiftence de tout un peuple d« 
» géanis. On a" viî dans les relations" ci-dcflus, 
M que pendant cent ans de Imte preique ibus 
n les navigateotSi de quelque nation qu'ils 
n foient, s'accordent pour attefter la vériti de 
u ce fait; & que depuis un fièclé auâl, le plus 
» grand nombre s'accorde i le nier , traitant de 
n menfonge le récit des précédensi Se ami- 
f> buant ce qu'ils en difent, fi>it i la ^ajreur 
» que leur infpirait la vue de ces hommes fëro^ 
» ces , lôit au penchant naturel qn'onc les hom- 
» mes à débiter des chofes extraordinaires. On 
b ne peut nier que les hommes n'aient un 
» étrange amour pour le merveilleux, Ôc qu« 
w l'effet de la peur »te ftiir aîiflî dëgrqfl^ Ips 
(• objets. Je ne prétends pas dire que l'on n'ait 
j» pu exagérer 'fur cet aniclcj & débiter plu- 
w ileurs fables > examinons cependant lî tous 
» ceux qui affirment le fait l'ont vu dans un 
i> moment d'ef&oî, & comment il ferait po(&- 
5) ble que des nations qui fe haïflent & fe con* 
*> ttarient , fe fulfent accordées fur un point 
r> d'une évidente iàulïêté. 

» Je ne m'atrcte pas à la vieille opinion té*- 

n pandue parmi les peuple? d'Amérique, auffî^ 

, «. bien que dans aocre ancien monde, .qu'il 7 
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9 » avait eu àuttefoh fur la terre une race d* 
" » géants &ineufe pat fes.vloUnces» ainiî que 
» par Tes ctvnes. 

» On me raconta , die la Barbînais , i^ue pen- 
- » dani un délagë dont le Pérou £a[ inondé , lac 
M Indiens fe retirèrent fur les plus hautes mon- 
» tagnes> pour attendre que toutes les eaux 
t» fuflent écoulées. Lorfqu'ils defcendtrent dans 
e la plaine , ils y trouvèrent des hommes d'une 
» taille démefurée qui leur firent une guette 
»» cruelle. Ceux qui échappèrent à leur barbarie, 
» furent obligés de cherchée un afyle dans les 
» cavernes des montagnes. Après s'être tenus 
1» cachés pendant plufieiirs années, ils virent 
t> paraître au milieu des airs un jeune homme 
» qui foudroya les géants, fie par la défoire de 
»^*« frucls enn.mnù) iU f» retrouvèrent mai- 
» très de leurs anciennes demeures. Mes guides 
*> me nioncrèretit placeurs marques de k foudre 
M imprimée fur un rocher , Se des os d'une gran- 
» deui extraordinaire, qu'ils regardent comme 
M les reftes de leurs géants.. On.pe £iit en quel 
» temps ce déluge efl arrivé. 

» L'ynca GafcilaQ'o, dans fon hidoire d» 
M Pérou, rapporte que félon U tradition com- 
« mune, on vît arriver dans des bateaux de 
M ;oncs, vers la pointe J4(Pî«Pr^À««, une troupe 
r de gé»nis û Jiams , quf le<s naturels du pays 
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» ne leur allaient qu'aux genoux \ leurs yeux 
m étaient larges comme le fond <i'i»ne «ffiecte » 
» & les autres membres 4 proponiou^ilsallùenc 
H nuds> ou couverts de peaux 4e hètes. Us s'ai- 
N ratèrent en ce tanton , où ils aeusètent dans le 
M roc un puits d'une étonnante profondeur. tZha- 
« cun d'eux mangeait autant que cinquante 
n hommes : deforte qu'ayant bientôt épuifé les 
» provisions que la terre pouvait leur fournir, 
m ils furent réduits i vivre de la pèche. Us enle- 
M valent les femmes du pays : mais comme ils 
« les tuaient en voulant s'en fervir,ils s'adon- 
» nàrent entt'eux i la fodomie, qui attira fat 
m eux le feu du ciel, pat lequel cette boitlble 
•> race fut enfin détruite^ maïs le fou ne confuma 
■ ni leurs os ni leurs crânes , a&n qu'ils ferviflent 
s de monumens k la vengeanc* cileCke. En 
>■ effet, on trouve en cet endroit, i ce qu'on 
B prétend, des os d'une grandeur prodigïeufe, 
» & des pièces 4e dents qui fotit <;onjeâurer 
» qu'une dent enti^ devoit pefer plus d'une 
M demi-livte. 

» Ceux qui feront curieux du détail des trar 
«> ditions de cette efpèce répandues chez les 
» Américain?,. de celui des édifices auirefoit 
n conftruits !p(tï Jes géants ftvec des piefref 
M énormes, le trouveront dans Torquemada, 
u Uv. I. ck, ij & 14, Toutes cet:i&bles font 4 
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* » peu près femblables à ce que l'on raconte des 
» géants de notre ancien monde. Les os des 
«t géants gu on trouve quelquefois en Amériqur, 
M tels qu'on en monttaic en J^^oi Mexico Sc 
tt ailleurs , né font probablement que des os de 
M grands animaux peu connus. Ce n'eft qu'à U 
» vue même d'une telle race d'hommes qu'on 
» doit fe décider fur leuf exîftence * ou . du 
M moins qu'à celle d'un fquelette ennet;; imfi 
» quoique Turner rapporte qu'en ïSioilafait 
» voit , à la Coui; de Londres , Va de la cuifle 
Ht d'un de ces hommes , à la vue duquel on 
n cOniiaîQàic par les proportions , que le gcanr 
» était d'une grandeur démefuiée> je regarde 
n encore la preuve dpnnée par ce naïuralifte 
M comme inru£finie> mal^é et qu'il ajoute 
M (ju'il a lui-même vu fur leS côtes du Brcfîl 
n 4)rès de la rivière de Plataj des géants qui 
M vont entièrement nuds : la partie de leur 
H crÉîne derrière la tète eft apptatie Se ronde, 
» leurs femmes ont de longs clieveux noirs, 
M aufll rudes que le crin d'un cheval, ils font 
M excellent ariihers , & portent en outre pour 
** armes deux'boales maffives, donc ils fe fer- 
» vent également bien, fbit à lancer, foic^à 
ta frapper. Il dit en avoir vu un de douze pfeds 
» de haut , qui était i la venté le plus gniid 
(* de toute la c<Hiirée. 

. M Mais 
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n Mais ËHidra-t'il nier aulTi le témoignage de = 
» tant d'autres témoins oculaices j parmi les 
» Efpagtiols , Magellan , Loife , Sarmiente « 
» Nodal ; parmi les Anglais , Candish , Hawkins» 
» Knivet; parmi les Hollandais» Sebald> de 
» Noort, le Maire, Spilbergj parmi lesFran- 
*> çais , nos équipages des vai&aiu de Maifeilte 
»> & de Saint-Mato ? Ceux qui les démenienc 
» font Winter, qui, apès avoir vu de fes 
»> propres yeux ce qui en eft , dît ùtns détour que 
M c'eft un menfonge inventé par les Elpagnols; 
» Lhermite, amiral Hollandais y Frt>get dans la 
ti relation de M. de Gtnnes , & Narborough , 
» ^nt il faut avouer que le témoignage en 
» peut contrebalancer bien d'autres, ëtanc celui 
» de tous qui a le mieux vu la Mageilam^ue.. 
a On doit metrte auili dans.U même clafle les 
» voyageurs qui gardent le ûlence fut ce point » 
H tels que l'amiral Diake y puifque c'eft une 
» marque que la llature de ces peuples n'avait 
» lien de frappant pour eux. Mais obfervons 
» d'abord que la plupart de ceux qui rîennent 
» pour l'aSirmative , patient des peuples Pau- 
» gons , habitant la côte défene i Ve& Se à l'oueft; 
» de qu'au contraire la plupar de ceux qui fou- 
f> tiennent la négative, parlent des habitans du 
» détroit i la pointe de l'Amérique., fur tes côtes 
M du nord &.du fud. Les nations de l'un 8c 
Tomç XIX, C 
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fi" '~^= ,. de l'autre canton ne font pas les mêmes j fî 
■ïpttoduaioi. ^^ igj premiers ont été vus quelquefois dans 
M le détroit, cela n'a rien d'extraordinaire à un 
M iî médiocre élojgnement du port ^ai/K-Zî/Zicnj 
„ où il paraît qu'eft leur habitation ordinaire. 
ti L'équipage de Magellan les y a vus pluiîeurs 
» fpis, a commercé avec e^, tant à bord des 
» navires que dans leurs propres cabanes ; Ma- 
il gellan en emmena deux prifouniecs fur les 
» vaifTeaux, l'un desquels fut baptîfé avant fa 
;i mort, Se enfeigna pluiieurs mots de ù. langue 
j> à PigafettCi dont celui-ci dreflà un petit die- 
» tionn^e. Rien de plus poliiif que tous ces 
» laits , & de moins fujet à l'illufion. O 

Il J'affirme , dit Knivet , qu'éant au porc 
)) D^ré, )*ai mefuré des cadavres trouvés" 
» dans des fépultutes , & des traces des habitans 
11 for le fable, dmit la taille eft de quatorze, 
)i quinze & feize empans de hauteur. J'ai fou- 
i> vent vu au £ié{il un de ces Patagons qu'on 
■> avait pris au port Saint-Julien : quoique ce nç 
» fut qu'on jeune homme , il avait déjà treize 
t> empans de haut. Nos Ângkis, prifonnieis au 
M BrcfU , m'ont alTuré qu'ils en avaienr vu de 
» pareils fut la côte Magellamque, Sebaldyde 
» Wert raconte qu'il a vu dans le détroit même, 
» de ces géants qui arrachaient des arbres d'un 
i* empn d« diamètre. Il y a vu des femmes de 
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* grande & de médiocre caille. Olivier de ^ — -- -a 
n Noorc apperçuc au port Défiré des fauvages ï"'»*''^'* 
ti de haute ftaiure {il ne dit pas des géants); il 
» ic battit dans le détroit contre une troupe de 
w géants de taille médiocre. Il en fit fix prifon- 
» niers, qu'il emmena à' bord; l'un d'eux luî 
M raconta dans la fuite qu'il y avait dans le pays 
» divetfes notions , quatre defqueltes étaient de 
u la grandeut ordinaire; mais qu'au dedans du 
« pays, dans' un territoire nommé Coin ^ ît y 
a avait un peuple de géants nommé Tiremenen^ 
a qui venait faire la guerre aux autres races, 
ti Silberg a vu dans la terre de Feu un homme- d-" 
n très-haute future ! les fépultures qu'il y trouva 
i> n'étaient que des gens d'une moyenne taille. 
n Atis-Ckfz , commis fur la flotte de le Maire , 
a homme très-digne de foi, déclare qu'ayant 

■ vifité les fépulcres fur la côte des Patagons , 
a ony vit la vérité de ce que les précédens ftivi- 
» gateurs avaient raconté, & que les oifemens 
Il enfermés dans ces tombeaux étaient d'hem- 

■ mes de dix ou onze pieds de haut. C'eft ici 
n on examen fait de fang-froid , où' l'épouvante 
n n'a pu grollîr les objets. D'autres , comme 
i> Nodal & Richard Hawkins , fe font contenté 
» de dire que ces fauva'ges font grands de tout» 
» la cête plus que les Européens, & de fi haute 
a ftature que les gens de l'équipage les appel- 

C 1 
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— '■' — ■ » laient des géants. Tous ces rémoignïges fonlt 
Inooduaion „ anciens ; en voici quelques autres du fièclo 
j> même où nous vivons. En 1 704 , les capiiaîiies 
M Hatington & Caïman .commatidans deux vaif*. 
n Teaux Français, l'un de Saim-Maloj l'autre de 
M MarfeilU, virent une fois fept de ces géants 
M dans la baie de Pùjfeffion; une autre fois (ix, 
u Se une ttoilième fois une tcoupe de plus de. 
« deux cent hommes, mêlée de ceux-ci &'d"e. 
« gens d'une raille ordinaire. Les Français eurent 
» une entrevue avec eux. Se n'en reçurent aucun 
n mal. Nous tenons ce fait de M. Frcfiet, direc- 
» teuE des foitifications de Bieugne, homme' 
» fort connu & fort eftimé. Il n'a pas vu lui- 
» même ces favagesj mais il raconte qu'étknt 
» au Chili j dom Pedro Molina, gouverneur de 
j. l'île Ckiioëj & plufieurs autres témoins ocu- 
» laires, lui ont dit qu'il y avait dans l'inté- 
» rieur des terres une nation d'Indiens nommes 
jj parleurs voifins CnKcoAaMjqui viennent quel- 
» quefois jufqu'aux habitations Efpagnoles, & 
I) qui ont jufqu'à neuf ou dix pieds de haut.* 
•ï Ge font, difaient-ils , de ces Patagons qui 
w habitent la côte dcferte de l'eft, dont les 
Il anciennes lelatïons ont parlé. Les Efpagnols 
n qui habitent l'Amérique méridionale fur les 
» côtes de la mec du fud , dit Raveneau de 
» LuITan, ont pout ennemis certaiBs Mien& 
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s» blancs qui habitent une partie du Chili : '■ 
» ce font des gens d'une gcondeut & d'une ""*"" 
» groffear piodigieufes. Ils leur font toujours 
M la guerre 1 Se quand ils en prennent quel- 
V ques-uns , ils lear lèvent L'eftomac comme 
M on lève le plaftron ^'une tortue , & ils leui 
». arrachent le cœur. Cependant Narborough> 
M en même-temps qu'il convient que les jnon^ 
» tagoards ' ennemis & voifinç des Efpagnok 
». du Chîic font de haute ftamre, nie formelle- 
» -ment que leur taille foit gigaiitefque. Après 
» avoir mefucé la. pille Se les crânes de fauvages 
» M^ellans qui Ce trouvèrent comme ceux des 
n- autres hommes , il rencontra pliifiears fois 
M^ depuÏK des troupes d'hobitans dans le détroit , 
» même au port Saint>'Julien. \Y les trouva tous 
» bienfaits de corps , mais de la taille ordinaire 
H à l'efpèce humain^ Son témoignage, de la ' 

» vérité duquel on. ne, peut douter, eft précis 
H. à cet égard , aÀnfï que celui de Jacques Lher» 
ï» mite iux los naturels de la terre de Feu^^ qu'il 
M- dit erre puiffàns, bien propartionués , Se à. 
s» peu près de k mêms grandeur quêtes £uro- 
» péens. Enfin parmi ceux que M. de.Gennes 
■j» vit au porc Faroine.-,.A)îcan n'avaicfix.piedt 

M de haut. 

». J'ai voiriu raflêmUier ici fous- att.même 
M> couprd'isil le:s. principales dépolicious pour& 
Ci 
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= « contre, fur un fait fi curieux. En les voyant; 
° u on ne peut guères fe défendre de croire que 
M tous ont die vrai, c'eft-^-diie, que chacua 
» d'eux a rappoité les chofes telles qu'il les a 
i> vues ; d'où il faut conclure que l'exiftence de 
w cène efpèce d'hommes particulière eft un 
*i fait réel , & que ce n'eft pas aflez pour le 
Il tr^ier d'apocryphe , qu'une pa:tie des marins 
u n'ait pas apperçu ce que les autres ont foie 
» bien vu. C'eft aufli l'opinion de M. Fréfîer, 
i> écrivain judicieux ^ qui a été il ponée de 
» TaHembler les témoignages fur les lieux 
» mêmes. 

» U paraît confiant que les habitans des deux 
» rives du détroit font de la uille ordinaire, 
•> Se que l'efpèce particulière ^fait,il y a deux 
n fiècles , fa demeuic habituelle fur les càtas 
1) déferres, foit dans quelques miférables cahu^ 
r> tes au fond des bois, foît- dans des cavernes 
«I ou rochers piefque inaccefllbles , comme nous 
» l'apprenons d'Olivier de Noort. Nous voyons 
i> par fon récit que dès ce temps , où les navire* 
M d'Europe commençaient À fréquenter ce paf- 
M iàge , ils s'y tenaient cachés tant qu'ils apper- 
V cevaient des vaiffeaux en mer , raiibn poiu: 
» laquelle on ne pouvait les découvrir, quoi- 
» qu'on apperçût à tout moment des marques 
i> récentçï de leur féjour fqr une côte que" Von 
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|i i voyait déferre. Probablement la trop fréquenre 

' » anivée des vaîflèaiix fur ce rivage les a déter- 

i ■ minés depuis il Tabandonner touc-à-faîi, ou. 

» i n'y venir qu'en certains temps de l'année, 

» & il faire, comme on nous le dit, leur rélî-. 

1 dence dans l'intérieur du pays. Anfon préfume. 

s qu'ils habitent dans les Cordelières vers la côte . 

» d'occident, d'oii ils ne viennent fur le bord, 

n oriental que pat incervatles peu fréqàens ; 

n tellement que fî les vaifTeaux qui depuis plu£ 

I > de cent ans ont touché fur la côte des Pata~ 

» gons n'en ont vu que fi rarement, la taifon> 

n félon les apparences, eft que ce peuple farou- 

• che Se timide s'eft éloigné du rivage de la 
» mer , depuis qu'il y voit venir fi fréquemment 
a des vailfeaux d'Europe ,dc qu'il s'eft , à l'exem- 
» pie de tant d'autres nations Indiennes , retiré 
M dans les montagnes pour fe-détober ^ la vue 
n des étrangers. 

M Le meilleur moyen de mettre ta chofe hors; 
a d'incerutude, aurait été d'apporter en £ucopa 
» le cotps^u le fquelette entier d'un de ce£ 
> Patagons. Il eft extraordinaire qu'on ne lait 

• pas fait, puifque les commandans des vaif- 
t» féaux en ont enlevé platîeurs fois qui font 

) » morts durant la traverfée en approchant àss- 
H pays chauds. Peut-être en fàut-îl attribuer I» 
» caufei l'opinion fuperftitleufe des matelots» 
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» qui , croyant que 1& bouflcde ne va pas bien 
» quand il y a un corps mgtt fut le vaifleau, nfr 
» veulent point fou&ir de cadavce à bord j.m^s. 
» il eft aifé de fe mettre au-deflus dece préjugé 
„ paérile , (î jamais l'équipage d'un vaiflèaa 
» trouve moyen d'avoir un homme de_cette 
i> efpèce en fon pouvait, & l'occalîon mérite 
H alTurcment d'être ch^chée ». 

Il y a lieu de croire que les témoignages réunis, 
des^ derniers navigateuxs, particuli^ement da 
Commodore Byiou, du capitaine Wallis 8c du 
capitaine Caiteret, officiers qui font encore vi- 
vans, dont on ne peut attaquer la. véracité. Se 
qui non-feulement ont vu les Patagons Se con- 
verfc avec eux , mais qui les ont même mefurés »; 
diffiperont tous les douces qui ont pu fubGfter 
jufqu'l ptéfenc {iic leur exiftcnce Se \eas taille 
extraordinaire. ' 

A l'égard des moyens violens qu'il a fallu 
quelquefois employer pour fe procurer la con- 
naiilance de ces nouvelles régions , écoutons le 
langage de M. Hawkefwortk : c'e^celui de' la 
raifon même. 

« Je ne puis terminer ce difcours ians exprimer 
la peine que j'ù leHentie en racontant le mal- 
heur de ces pauvres iàuv^ss , qoi dans le cours 
des expéditions de nos navigateurs , ont péri par 
nos ftrmes 4 feu, lorfqu'ils vouUieat repouJT» 
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p2t la force l'inva&Hi des éccangen (Uns leur ■ 
pays. Je ne doute pas que mes leâsurs ne par- 
tagent avec moi le même iendmenr', c'eft cepen- 
dant un mal qui me paraît impoflible d'éviter > 
toutes les fols qu'on chetcheta à découvrir de 
nouveaux pays ; il &ut s'attendre i crouvei tou- 
jouis de la rélîftance. Se dans ce cas, il. faut 
ou vaincre ceux qui téllftent > ou abandonnet 
l'entreptifèi Ou dira peut-Ètre qu'il n'éuît paa 
toujours nécelTaite d'ôter la vie il ces Indiens 
pour les convaincre que leur téHftance ferait 
«npuiflànte; je conviens que cela a pu être 
quelquefois j mais il faut conGdéret que loifque 
l'on entreprend de femblables expéditbns, il 
* &ut bien les confier à des hommes qui ne ibnc 
point exempts des faibleffes bumaine& , à des 
hommes qu'une injure foudatne provoque à- la 
vengeance j que la ptéfence d'un danger imptl^- 
vn peut porter i un^aâe de violence pour s'y 
fouftraire, qu'un défaut de jugement ou une 
jjaflGon extrême peut égarer, & qui fonr toujours 
difpofés i. étendre l'empire des loix auxquelles 
ils font fournis , fur ceux qui ne connaiiTeni - 
même pas ces loix : tous les excès commis pai ' 
quelque effet de ces impetlèâtons natutelles.de 
l'homme , font des maux inévitables. 

On dira peut-être encore que fi l'on ne pcm 
4viter de femblables malheurs en allait dccou* 
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^^^^g» vtir de$ pays inconniis , il vaut micBx renonces 
A ces découvertes ; je répondrai que d aprcs les 
feuls principes fur lesquels cette opinion peut être 
fondée * il ne poiutût être peimis en aucun cas- 
d'expofer la vie des hommes pou-t des avHitage& 
de même efpèce que ceux qu'on fe propofe et» 
découvrant des terres nouvelles. S'il n'eft pas- 
permis de s'expofer i tuer un Indien pour venir 
à bout d'examiner le pays qu'il habite , dans la 
vue d'étendre le commerce ou les connaiflances 
humaines , il ne le fera pas davant^^e d'expofer 
la vie de les concitoyens pour étendre fon corn* 
tnerce avec des peuples d'éja connus. Si l'on 
ajooce que le danger auquel ceux-ci fe foumet- 
tent eft volontaire , au lieu que l'Indien fe trouve ' 
malgré lui expofé au lifque de perdre la vie , la 
conféquence fer» encore la même y car il eft 
univerfellcment convenu , d'après les principes 
du Chriftianifme , que nous n'avons pas plus de 
deoit fut notre propre vie que fut la vie des 
autres , & le fiiicide étant regardé comme une 
efpèce de meurtre très-criminel, tout homme fera 
coupable d'expofer fa propre vie pour un motiF 
qui ne lui permettrait pas d'attenter à celte d'un 
«iitte. Si l'on peux. donc, fans crime, faccifîer la 
vie des hommes dans des entreprifes.qut n'ont 
fma but que de falisfiiire des befc«ns artificiels , 
«Ut d'acquérir de nouvelles connaiffances, il n'y 
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en aura pas non plus à employer la force pour = 
defcendre fur un pays nouvellement découvert , 
dans la vue d'en examiner les produâions. Si ce 
principe n'était pas reçu , toute profelSon où les 
hommes expofent leur vie pour des avantages 
de même genre, ne devrait pas être permîfe, & 
quelle efl: la profellion qui ne compromette pas 
la vie des hommes ? Examinons cette mul- 
titude de peuple occupée aux arts , depuis 
ie forgeron couvert de fueuc devant un four- 
neau fans celTe embrâfé, jufqu'à l'ouvrier fcden- 
taire qui pâlit fur un métier , on verra par-tout 
h vie des hommes facrifiée en partie aux befoins 
Ëiâices de la fociété. Dira-t-on que la fociété 
civile , à qui on 6iit ce facrtfice , efl: par - U 
même une combinaîfon contraire aux grands 
principes de h morale, qui â^ncla bafe de toute 
efpèce de devoir? Dira-i-on qu'il eft contre la 
nature d'exercer les facultés qui font les mar- 
ques de diftinâion de notre nature même ? Que 
l'homme étant doué de pouvoirs divers que la 
fociété civile peut feule mettre en aâion, cetta 
fociété civile eft contraire i la volonté du Créa- 
teur ; Se qu'il lui ferait plus agréable que nom aS 
fuflions pas fortis de l'état fauvage où ces pou- 
voirs relieraient engourdis dans notre fein 
comme la vie dans l'embrion , pendant toute la 
durée de notre exïftence ? Cette conféquence pa- 
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Eaîcra cenainemenc extravagance & abfucde (i) $ 



"*** car quoique le commerce & les arts miifenc en 
quelques occalîons i la vie des hommes , en 
d'autres ils fervent à la confervet -y ils fubvien- 
neni auic befoins de la nature fans rapine Se 
uns violence j. Se en prcfentant aux habitant 
d'un même pays un intérêt commiui , ils les 
empêchent de'fe divifer en ces tribus particu- 
lières , qui , chez les peuples fauvages , fe font 
perpétuellement la guerre avec une férocité 
înconn'ue , par-tout où le gouvernement civil , 
les connailTànces Se les aits. ont adouci les mœurs 
des hommes. 11 paraît donc raifonnable de con- 
clure que les progrès des £cience$ Se du com- ' 
merce font en dernière analyfe un avantage pour 
tous tes hommes a Se que la perte de la vie qui 
peut en réfuket pout quelques individus , eft 
. au nombre des maux pasticuliers qui concou- 
xenc au bien ginéral ». 



(■) C'eit pounant la coofôquence <{Vi tëfiikc <le couc 
tes Ouvrages de J. J. Rouflèiu fur cette taacière , mais 
toai ce qu'il y a d'hommes CenCis a tonjoms ^e^ de l'avis 
iit K, HawkeCvronh ,. le la Hmple vétité eft préfôniblc i 
Jet eiicuu éloquentes» ^ 



» 
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CHAPITRE PREMIER; 
Byrotu 

Apaisles préliminaires qu'on a vus dans l'în- - 
aodaâion, il nous fuffira de dire que le com- 
modore Byron partie des Dunes le 21 juin lyS^^ 
, toucha À Rio- Janeiro le I3 feptembre, en partit 
le it o<3:obre, arriva au Port Dtfiré ^ le 11 
novembre, en fortit pour chercher vainement 
lïle Pépis , & s'affiira qu'elle n'exiftait point. Il 
reconnut le cap des Vierges qui forme aii nord 
l'-^trée du détroit de Magellan» & jetta l'ancra 
il deux milJes du rivage \ c'eft de-U qu'il com- 
mença à obferver 4a côte des Patagons , &c c'eft 
ici qu'il faut le laiffet parler lui-même. Nous 
fuivrons conllatnment cette méthode avec tous les 
v<^ageurs que nous allons fiiivre,lamanièredont 
ils racontent ne nous laifTant d'autre ttavEÛl que 
Cflluî d'abréger , Se de choifir ce qu'il y a de plu» 
intéreflànt pour toutes les clafTes de ledeurs.. 

>i A notre arrivée à l'ancre, j'ôbfervai avec mi 
lunette une troupe d'hommes à cheval , qui arbo- 
aient une efpdce de pavillon ou mouchoir blanc y 
Se qui du rivage nous faifaîent figne d'aller à 
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= terre. Curieux de connaître ce peuple , je âi 
mettre en mer mon canot à. douze rames ^ je 
m'y embarquai avec M. Marshall , mon fécond 
lieutenant, Se un détachement de foldats bien 
armés. Nous nous avançâmes vers le rivage 
fuivis du canot à iîx rames , fous les ordres de 
M. Comming, mon premier lieutenant. Lorfque 
nous n'étions plus qu'à une petite diftance de U 
grève , nous vîmes que cette troupe fe montait d 
environ cinq cent hommes , doht quelques-uns 
étaient à pted & le plus grand nombre i cheval 
Ils bordaient une pointe de roche qui s'avance 
dans la mer à ime dillance aflez conlîdérable 
Ce continuaient tle faire Hotrer leur pavillon , êc 
de nous inviter, par des geftes & par des cris* ' 
k Aous tendre auprès d'eux j mais la defceme 
n'était pas aifée, parce qu'il y avait peu d'eau 
Se de très-grollês ptiertes. Je n'apperçus entre 
leurs mains -aucune efpèce d'armes ^ cependant je 
leur tîs iîgne de fe retirer en arrière , ce qu'ils 
firent Hir le champ : ils ne ceHaient pas de~ nous 
appeller à grands cris; Se bientôt .nous prîmes 
terre, mais non fans difiScuhé : la plupart de nos 
gens -eurent de l'eau jufqu'à la ceinture. Def- 
ce'ndu i térte , je Bs. ranger ma rroupe fur le 
bord du rivage, 8c j'ordonnai aux officiers de 
garder leur pofte jufqu'à ce que je les appeKalTe, 
fM-que je lejie Me %t)e démarcher, - •■ 
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jtès avoir fait cette difpofitton, j'allai feul U 

■es Indiens j mais les voyant Ce retirer à *ï"^ 

I que j'approchais, je leur fis ligne qu9 
l'eux devait s'avancer. Ce iîgne fur entendu, , 

î-tôt un Patagon , que nous prîmes pouc un 

Ihefs , fe détacha peut venir i ma rencon- 

\ ctaiii d'une taille gigantefqite , Se femblaîc 

■er Us cotiies des monftres à&rme humaine* 

d'un animal fauvage , d'une fotmo 

Ichauie des manteaux des montagnarda 

, lui couvrait les épaules : il avait le 

[ peint de U manière du inonde U' plu« 

; l'un de fes yeux était entouré d'un 

t noir , l'autre d'un cercle blanc : le refte 

était birarremenc ïillonné par des 

: de divetfes couleurs. Je tie le meruurat. 

, mais fi je puis juger de fa liauteur par 

xtaifon de fa raille à la mieime, ell& n'était 

^au-deHous de fept pieds. Âl'inftantoiî 

lofle effrayant me joignit, nous prpnon- 

I l'un & l'autre quelques paroles enferme 

& j'allai avec lui trouver fescompa- 

I, à qdi je fis figne de s'aSboic ui moment 

• abordst , 6c tous eurent cette complai- 

Il y avait parmi eux plnfieurs femme* 

I taille [Koponionnée à celle des hommes, 

aient |H:dfque tous d'une ftatare égale i c^e 

kf qui éi^ii :v«iui au-d«Tanc ée mcn. Xjb iba 
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^ de plutieurs voix léiuiiesavaic frappé mes brellléJ 
dans 1 cloignement ^ & lorfque j'approchai, je 
vis un certain nombre de vieillards qui, d'un 
air grave , ihanraîent d'un ton fi plaintif > que 
j'imaginai qu'ils célébraient quelque aâe de reli- 
' gion : ils étaient tous peints & vêtus à peu près 
de la même manière. Les cercles peints autoac 
des yeux vanaient pour la couleur ; les uns les 
avaient blancs Se rouges, les auttes rouges 8c 
noirs. Leurs dents , qui ont la blancheur de 
l'ivoire, font unies 6c bien rangées ; la plupatt 
étaient nuds, à l'exception d'une peau jetrée fur ' 
les épaules , le poil en dedans -y quelques-uns 
portaient auflî des bottines, ayant à chaque talon 
une petite cheville de bois qui leur fert d'épe- 
xon. Je confîdérais avec étonnement cette tjoupe 
d'hommes extraordinaires, dont le nombre s'ac- 
crut encore de ptufieurs autres qui arrivèrent au 
galop , Se que je ne réulEs qu'avec peine à fiiire 
aifeoit à côté de leurs compagnons. Je leurdiftti- 
buai des grains de ralTade jaunes & blancs , qu'ils 
parurent recevoir avec un extrêmie plaint. Je leur 
montrai eiifuite une pièce de ruban verd , j'en ûs 
prendre le bout à l'un d'entreux, & je la déve- 
loppai dans toute fa longueur , en U faifant tenir 
par chacun de ceux qui fe trouvaient placés de 
ûiite : tous reftèrent tcanquitlemeniaHîs. Aucun 
de ceux qui tendaient ce ruban ne tenu de l'at-' 
racher 
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tacher >les mains dés autces , quoiqu'il parût i 
leur £ùie plus de plaillr «ncore que les grains de 
nl&de. Tandis qu'ils cetiaient ce ruban tendu , 
je le coupai par portions à peu près égales , de 
forte qu'il en refb 1 chacun la longueur, envi' 
ron d'Ohe vei^e ; je la leui.nOuai enfuhe autour 
de la tcte> & ils la gacdàrtfUt, fans y toucher* 
auffi long-temps que je f^ aY.éc eux., 
- Une conduite fi paifibl* ,& fi docile leur fait,' 
en cette occafioQ , d'autant [4ùs d'honneur, que 
mej préfetis ne pouvaient s'étendre à tâus. 
Cependajit , ni l'impatience de partager c^ 
brillantes bagatelles, ni la curiollté de me con^ 
lîdérer de plus près , ne purent les porter i. 
quitter la place que je leur avais allîgnée. 

11 ferait naturel à ceux qui ont lu les Fabje^- 
de Gayj s'ils fe forment une idée d'no Indieii 
ptelque nud, qui, pâté des colifichets d'Europe , 
revient trouver fes compagnons dans les bois, 
de fe rappellec le fingt. quiavait vu le monde -^ 
cependant , avant de mcprifec leur penchant pout 
des morceaux de verte, des grains de collier j 
des rubans &c d'autres bagatelles , dont nous rie 
£iilôns aucun cas, nous" devrions confidérerquB 
Jes ornemens des fauvages, font au fond ipH 
mentes qi^e ceuxdes,naitionscivilifées j & qu'auiç 
]reui de ceux qui vivent ptefque dans, l'état ds 
nature.,- la. diâerence du verce au rdiamanc eâ) 
Tom'e'xiX. ' " 'D 
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e boui. aîtiG dire nulle; d'où il fuit que U.* 1 

(^ nous attachons au diatnanc eft plil 
traite que celle que les iauvages met^ 
verre. 

Lès Indiens que je venais de d^c^er, ni 
pas entièrement étrangers à ces bagaECllfl 
Jantes. En les confidétant av«c un peu plq 
tention, j'appetçus parmi eux une femif 
avait des bracelets'de cuivre ou d'or | 
quelques grains de collier de verre bleui 
chés fur deux longues treffes de ch,evei| 
lui pendaient fur les épaules ; elle aval 
taille énorme , Se fon vif^e était peint j 
tnailière plus, effroyable encore que le rejf 
corps, y^ais curieux d'apprertdie d'où ellci 
'tu ces bracelets Se ces grains de raflàde*^ | 
pour m'en inftniife, tous les iîgnes dont je m 
m'avifer^ mais je neréuffispas à me- faire enfl 
dre. Un de ces Patagons me montra le fôurn 
d'une ppe qui était de terre rouge j je c 
pris bientôt que la troupe manquât de tahl 
<6c qu'il fouhatiaic que je pulTe en procurerl 
fis un (igné à mes gens qui étaient fur la po3 
du tivage , ranges dans le même ordre que je I 
i^ais lailfês ; êc aaflt-iôt trois ou quatre d'à 
«'eux accoururent, dans la perfua&ta que j'an 
.liefoin de leur fecours. Les Indiens > qui , coDti 
je Vvnàa obfexvi, xVûeac prefqurtoDJoarsl 
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les yeuf ^^és fur eux, n'en virent pas t>lat6c aessSÊBB 
^uelques-u^ s'avancer, qu'ils fe levèrent tous *'*"^ 
«n pouflànt un grand cti > & fiirent fur le point 
de quittée la place pour aller fans doute prendre 
leurs aimes , que vraifnnblablement ils avaient 
laiflîes, à très -peu de diftance. Pour prévenir 
tout accident Se. dil£per leurs Craintes, je coo- 
tUF au-devant de mes gens , Se > du plus loin que 
)e pu; me &iie entendre, je leur criai de recoor- 
ner, & d'envoyer un d'entr'eux avec tout 'le 
ubac qu'on pourrait lui donner. Les Pat^gons 
revinrent alors de leur frayeur. Se reprirent leu^ 
place , i l'exception d'un vieillard qui s'approcha 
de root , pour me chanter une longue chanfon; 
Je regrettai beaucoup de ne pas l'entendre j il 
n'avait pas encore fini de chanter , que M; 
Cumming atriva avec le tabac. Je ne pus m'em- 
pêcher de foutire de fa fuiprîfe ; cet officier qui 
avait fuc pieds , fe voyait pour ainfi dire trans- 
{octoé en pigmée i côté de ces géans , cir on 
, doit dire des Patrons qu'ils font [dutôt des 
gcans que des hommes d'une haute taille. Dans 
le petit nombte des Européens qui ont lis pieda 
de haut , il en eft peu qui aient une Cafrure SC 
. Une épaiiTcUr de membres proportionnées à-lett^ 
taille : ils reflemblem à des hommes d'untf 
ftatute ordinûre, dont te corps fe trouveivit 
taut-i''coup élevé par bsiard i cette -hauteoff 
D 1 
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= f^toriUnalie j ua homme de fîx pieds deux 
païuies feulement > <^i foipailerait autant eu 
carrure' qu'«n grandeur lur homme d'une- taille 
commune > robufte & bien proponionnée, nous 
j^iMtfa.u bien [Jutôc : être tté de race de gcam , 
qu'un individu anomale par accident. On peut 
donc aifëment s'imagïnei Timpreflion que doc 
faire fur nous la vue de cinq cens hommes» 
donc les plus petits étaient au moins de (ix pieds 
fix pouces , Se 4om la carrure Se b gtoflêur des 
membres rcpbiidûent parfaitement à cette hau- 
teur gigantefque. 

Aptes leur avoir diftrïbuc te tabac > lés piinr 
çipitix d'entr'eux. s'approchèrent de moi ,j Se 
autanc'que je pus interpréter leurs lignes, ils me 
ptefTatent de montée i cheval & de les fuivie 
d leurs habitations. Mais il eût été imprudenc 
de nte' rendre i leurs iiiilances t je leur ûs figne 
qu'il était nécefTaire que je retournaUe au vaif- 
£eau ; ces chefs en parurent fachésj Se ils revin- 
leat pieûdre leur place. 

Durant cette cônféc^ce muette , un vieillard 
po^ic fouveni fa tète, Ait des pierres, fermait 
l<es yeux pendant pcèsrd'unedemi-minute>pot~ 
taicienfaice la main à fa^ bouche, &'mç>nt{àitIo 
rivage. Je foupçoiinai ^u'U vouWr.niç &îre 
çfuendre qu^ fi je.paflàis la nuit avec eux, ils 
tne fourniraient quelques provifions.^ .qaais fo 
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crus devoir me refufer à ces offres^ obligeantes, sseaa 
Lorfque je les quittai , aucun d'eux ne f« pré- ^" 
fenta pour nous fuivre ; rous reftèrem tranquiL- 
-lemeiit aflîs. J'obfervai qu'ils avaient avec eur 
un grand nombre de chiens dont ils fe fervent , 
je penfè, pour la chafTe des bêtes- lànves» qtiî 
font une grande partie de leuc fubfiftance. Ils 
ont de très-petits chevaux & en fort mauvais 
état, mais très-«îtes à làcoùrfej les brides font 
des courroies de cuir avec un petit bâton pout 
fervir d* mors ; leurs feUes refîèmblenr beau- 
coup aiBt coufllînets -dontnbs payfans fe fervent 
en Angleterre. Les femmes montent k cheval 
comme les hommes &■- fans éttiers, &■ touï 
ai/aient au galop fur la pointe de terre oi^ nous 
defcendîmés , quoiqu'elle fût couverte d'une infi- 
nité de grollès pierres gliUantes »». ■ ' ^ 
Sorti du détroir de Magellan le 3 d'avril îy^f, 
le Coitimodore eut le 16 iz vue de l'île Mafa'- 
fiicro , & fut porté delà aux îles qu'il nommar 
de Difappoinéement , parce qu'il ne put jamais 
7 abordeir. ■ ' . 

« Je gouvernai, dit-il , fur la petite île, dont 
l'afpeâ, à mefure que nous en approchions, offrait 
une riante perfpeâive - ; tour autour regnaic 
une plage' d'un beau fable blanc j l'intérieur eft 
plante de grands arbres qui, en étendant leurs" 
branches touffues, portenr au loin leurs om- 
D 3 , 

LKjIreJbvGoO^le 



j4 HISTOIRE GÉNÉRALE 
s tires, & fbcment les bofquets les plus détîcieoi 
qu'on poUTe imaginée. Cette île pataiflàit 
avoir près de cinq lieues de citconférence ; 
d'une pointe i l'autre s'écetidait une ^barrei 
fur laquelle la mer icumait avec fiireur^ Se 
4e grollès lames qui battaient coûte U côte» 
en défendaient l'accès de toute part. Nous nous 
apperçùmes bientôt que l'îlç itait habitée, plu- 
sieurs Indiens parurent fur ta grève , acmés de 
piques de feiz« pieds au moins de longueur j, lis 
tllumèrent plufîeurs feux , que nous fupposâmes 
être des lignaux^ car l'inftant d'après no^s v!ni«s 
briller des feux fur l'autre île qui était au vent i 
tious, ce qui nous confinna qu'elle avait aulïî 
desbabiuns. 

. - J'envoyai un canot armé, fous tes ordres d'un 
officier, pour ctiercher un mouillage j mais it 
x^vViK *vec (a dcfagrcabl«? nouvelle _ qu'il avait 
&it le tpor de l'île fins avoir trouvé de fond 
i., une encablure du rivage , qui était bordé d'un 
tochet- de corail trcs-efcarpé. Le fcorbut faifaic 
ftloTS parmi nos équipées le plus cru^lravE^e^ 
BOUS avions pluiîeurs matelots fur les cadres; 
ces pauvres malheureux qui s'étaient traînés fur 
les gaillards , regardaient cette terre fertile , 
' dont la nature du lieu leur défendait l'entrée» 
«vec des yeux où fe peignait la douleur ^ ils 
voyaient des cocotiers en abondance chargés de 
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&niti dont le laie eft peat-êcre te plus puiflànt a 
antifcorbutîque qu'il y ait aa monde j ils fappo- 
{aient avec-raifon qu'il devait y avoir des limons , 
des bananes & d'autres fruits qu'on trouve géné- 
ralement entre les tropiques j fie pour comble dt 
défagrément , ils voyaient les écailles des tortue? 
éparfes fiic le rivage. Tous ces rafeûchifTemens 
qui les auraient rendus à la vie, n'étaient pat 
plus à leur ponée, que s'ils en euflènt été jféparés 
par la moitié du globe j mais en les voyant, iU 
fentaient plus vivement le malheur d'en être 
privés. Il eft bien vrai que leur fituation n'était 
pas plus facheufe , que fi la dîflance feule Se non 
une chaîne de rochers les eût empêchés d'açtein- 
die à ces, biens li déCrables. Ces deux genres 
d'obltacles étant égalemei^tinfurmcHitables, des~ 
bommes fijumis i l'empire de la -raifon n'au-7 
tuent pas du être plus affeâés de l'un q^e de 
l'autre y, mais c'était, une de ces fituations. cri- ' 
tiques > où la raifon ne peut garantir lesrh^nmfia 
de la ^rce que l'imagination exerce perpérael- 
letnent pour aggraver les calamités de la vie. 

Informé de la profondeur des eaux, je ne pus 
m'empècher de faire le tour de l'îfe, quoique je 
fulTe qu'il fut impoâible de fe procurer aucun 
des fruits qu'elle produifait. Tandis que nous 
. en prolongions les côtes , les naturels accouru- 
rent fui la plage en pouifant des cris Se en dan- 
D 4 
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US-— '"* fane y fouvent ils s'approchaient du rivage, agî- 
'ï""' raient leurs longues piques d'un air menaçant, 
fe jettai«nt enfuira i la renvetfe , & demeutaient 
quelques inftans étendus fans mouvement & 
comme s'ils eulTenr' éré morts ; ce qm figijifiait 
fans doute qu'ils nous rueraienr û nous tentions 
la defcente. Nous remarquâmes, en côtoyant le 
ri\age, que les Indiens avaient plaiités deux 
piques dans le fable, au haut defquetles ïls 
avaient attaché tin morceau d'étofEè qui âottaît 
au gré du vent , & devant lequel plufieurs d'en- ' 
tt'eux fe profternaient à chaque inllant , comme 
s'ils euiîènt invoqué lé feeours de quelqu'être 
inviflble, pour les défendre contre nous. Durant 
cette ûavîgation autour de l'île, j'avoîs renvoyé 
nos -bateaux poiir fonder utie féconde fois le 
long 'du rivage; màis'lorfqu'ils voulurent s'en 
appiôçher,' les faûvages jettèrent des cris effroya- 
bles , maniant leurs iahcês avec futeur , & 
montrant avec des détrtoftflrations de meoa- 
ces, de gtoffes pierres- qulls^ramafTaienriar la 
rtve/ Nos gens ne lèurtépondirent qoe par des 
fighes-d'amitié & de bienveillance , leur Jettèrent 
du pain 5c pluiîeuts bagatelles propres à leur 
plaire; mais aucun d'eux ne daigna y toucher : 
ils retirèrent à la hâte quelques pirogues qui 
étaient fut le botd de la, mer, 8c les portèrent 
dans te bois j ils s'avancèteot enfuit« dans l'eau » 
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S: paraiflàienc épïei l'occaiîon de poavoic faîfîr i 



I ' le canot pour le tirer fur le rivage. Les nôtres 
qui fe doucaieni de leur deâèia > -Clf ^i crai- 
gnaient d'en ètie malTacrés , s'ils tombaient dans 
leurs mains, brûlaient d'impatience de les pré- 
venir , en faifant feu fur eux ; mais l'officier qui 
les commandait, ne devant poiht coniineitre 
dlioftilicés, les en emgêcha. Ce n'eft pas que 
je ne me fiifle cru en droit d'obtenir pai la forcé 
des rafrajchiffemens qui nous devenaient d'une 
nécelïîté indifpenlkble pour nous conferver la 
vie , (î nous euffions pu mettre à i-'ancte , & que 
les fauvages fe fu0ent obftinés à nous en refiifer} 
mais rien n'aurait pu jultifier l'inhumanité de 
«Dr ôter la vie pour venget des ïnjures^ imagi- ' 
nâires ou même d'intention , fans- qu'il nous en 

wrînt- le plus léger avantage». ■• 

^ron découvrît les îles auxquelles il donna 
le nom du Roi Gecvge , lîtuées par les quatorze 
degrés quarante-une minutes de latitude fud, 
& pourfuivant fa route jufqu'à l'île de Tinïan ; 
i en apperçut encore d'autres qui n'avaient pas 
été recoanuès avant lui » Se revint «fr'-Eurûpe par 
Batavia & le ênp de Bonne-Efpérance, aprèt 
vingt-deux mois &; quelques jours de-navigacion. 
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CHAPITRE IL 

Caneret. 

- JLiB voyage de Carteret eft remarquable Tuit 
tout par là <içcouvetce des îles de la Reine 
Charlotte : c'eâ atnfi qu'il Jiomma un grouppe 
dlles de la met du fad > placées par le onzième 
degt^ de taàcude méridioiiale. Il avait d'ailteun 
accompagné Byron dans le voyage ptécédent) 
& c'eft fur le floup Swallow qu'il fit fou fécond 
voyage autour du monde. Il toucha d'abqrd i 
Madèpe , iç enfiiite à Mafafuéro , près du déocoiï 
flçMagallui. U ccùt parti le i* août 1768 , 
& au mois d'aput de l'année fuivante , il iè 
fionV^it dans U grand): m^c du fud, avec .un 
tiès-ma&vats bâtiment & an équipage affidUÎ 
par la midadie. C'eft.içï qu'il fiiut prendre ià 
narra-fiôn, . 

. « Le fcorbuc continuait [oujours i faire de 
^»nds rp)»gi;ès parmi J'éqmpsge, &,ceiix de 
RPï' gçitf q^fi la maladie .ne rendait pas inaà' 
les» Àttient^ai&p»r un travail excefltf.Noae 
mauvais vaiflèau, qui était depuis II long-temps 
au milieu des' tempêtes Se des orages , ne vou- 
lait plus manœuvrer. Le 10, notre ittuatioa 
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âeviiic plus malheureufe & plus alarmante } 1 
il 6t une voie d'eau dans les épaules, qui , étant 
fous l'eau , nous miient dans l'itnpofllbilité de 
l'acrèter pendant que nous étions en mer. Tel 
était notre état, lorfque le 11 > à la pointe du 
jour, nous découvrîmes terre. Le tranfport {obit 
d'rfpérance Se de ;oie , que cet événement nouf 
infpîra, ne peut être comparé qu'à celui que, 
relient un. criminel qui entend fur l'nihaflaud le 
ai de fa grâce. Nous trouvâmes etlfoite que la 
ceire étût un gcoupps d'îles j j'en comptai f^t, 
& je cEob qu'il y en avait un plus gtand nombre. 
Nous pc»tâm£s vers deux de ces îles , qui étaient 
droit i notre avant , lorfque nous apperçumef 
cerre tecre la première fois, & qui {taralflaienri 
jointes enfemble. Le fott nous mîmes k l'ancto 
£ir le cÂté nord-eft* de la plus grande & ds la 
pl«s élevée des deux, par tcente brâJTes foori 
fond ôc 'à environ trois encablures de la c6tei 
Nous vîmes l»eBtôt après des naturels du pay» 
qui étaient npiç^s, i tète laineufe Sç enôèiemenc 
iritds. Je dépêchai Tur le champ le maîtte avec 
le bateau pour chercher une atguade Se . leuc 
parler ; mais ils difparurent avant qu'il pûc'abor- 
det fur le rivage. Le maître me dit~ à fon retour 
quil y avait un beau courant d'ea» douce vis-à- 
vis le vaifleau 8c tout près de la c^e, mais que 
tout le pays dans ce canton étant une foret impé- 
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— fiétfabte jufqu'aii bord de l'eau , il feraic dtSt' 
cile &: même dangereux d'y en puifer-, fi les Infi>- 
laires voulaient nous oppofec de la réfiftance : ii 
ajouift qu'il n'y avait point de végétaux comefti- 
Ues pour lafraîchir les malades ^ & qu'il n'av»c 
point vu d'habitations dms tout ce qu'il av^c 
parcouru de l'île, qui eft fauvage, abandonnée 
& montagrieufe. 

Après avMr réfléchi fur ce rapport, Se voyant 
qii'il ferait fatiguant &: incommode d'y faire de 
l'sau à caufe d'une houle qui avait fa direâion 
autour de la. baie, fans parler des dangers qu'on 
avait i redouter des naturels" du pays, s'ils for- 
maient contre' nous une embuscade dans les 
bois^ je téfolus de chercher fi on' ne pourrait 
pis trouver une aîguade plus convenable. 
. ' Le lendemain au matin , i î , étant alors fous 
le vent de Tîle; dès" qu'il fut jour , f°envoyai»le 
maître avec quinze hommes dans le canot bien 
«rrac & bien -approvifionné, -poar examiner la 
côte à'I'oaeft, tîBcher de découvrir liti endroit où- 
nous puflîons plus aifément -faire de l'eau & dii 
bois, nous "procurer quelques ràfraîdiiifemens 
pour les malades, & mettre le vaiiTeauàlabande, 
afin de vifiter &;dUSFêter la voie d'eaa. Je lui 
^linai quelques verroteries , des rubans & d'au- 
tres quincaïlleries que j'avais par hafard à bord , 
afin qu'il pur, au moyen de ces préfens, gagner 
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h. bienveillance des Infulaites, s'il en renconrrait i-3'.'ii=J.' iS 
I <]uelques-uns. Je lui ordonnai cependant de ne ^■**'"*'- 
point s'expofer, & liii-tout de s'en levenii fur 
le champ au vaillèau , s'il voyait apptocher^in 
certain nombre dé pirogues qui le menaçaflenc 
d'htMlilités ^ & s'il trouvait en mer eu fut la. 
côte des petites troupes. d'Indiens, de les traiter 
avec toutes les bontés poUibles , afin d'établie 
un commerce amical entr'eus Se nous. Je le 
chargeai de ne jamais quitter le bateau lui<-méme 
pour aucune laifon > & de ne pas envoyer plus 
de deux hommes à tetce , pendant que le refte 
fe tiendrait tout 'ptct pour la défcnfe. Je lui 
recommandai dans les termes les plus forts, de 
s'occuper uniquement de l'objet de fon voyage, 
parce qu'il était de la dernière importance pour 
BOUS de découvrir uii endroit convenable pour 
fépater le bâtiment y enfin je le conjurai de' 
revenir le plus promptement qu'il lui ferait 
poffible. , 

Wu de temps après que j'eus dépêché le capot, 
pour cette expédition', j'envoyai à terre la cha- 
loupe avec dix ^mmes à bord bien armes, & , 
avant huit heures, elle nous tapportarune tonne 
d'eau. Je la renvoyai- fur les neuf lieutes j mais 
voyant quelques naturels du pays> s'avancer vers 
i'endroit de la côte. où nos gens, dé^i^rquaient,' 
jfll .l#uc fis fignal de jevenir j Je, rift-: favais pas 
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&■ ^ .--g revînrenc bîen^ > & qa'U leur donna quel<|ueï 
Carwret. quincailleries Ôc-d'autces. bagatelles qui parateni 
leuc faÏEe beaucoup de pkilîr : qu'il Ujir demanda 
|>ar fîgnes quelques noix de cocos qu'ils lui z^m- 
' cètenc avec de' grandes dérpdnjïranons d'amitié 
Se d'hofpiialicc, ainiî qu'un poiflôn gpllé &: des 
ignames bouillies ^ qu'il marcha alors avec ton 
détachement vers les ' maifons qui n'étaient pas 
éloignées de plus de quinze ou vingt verges du 
bord de l'eau; Se qu'il vit bientôt après un grand 
nombre de pirogues , venant autour de la pointe 
ouefl: de la baie, Ôc pluiieurs Indiens parmi les 
arbres ; que ce fpeflacle lui ayant çaufé de 1'^^ 
larme, il quitta la maifon où il avait été reçu,& 
qu'il s'en retourna, piomptement avec fes conf 
pignons .Mers le lâteau ; mtûs qu'avant qu'il pûc 
arriver à bord , les Infukires avaient comm,encé 
l'attaque, de leurs pirogues &: du rivage ,- contrç 
lui Se le leïb de nos gens qui étaient d^s la 
chaloupé. 11 dit qu'ils étaient au nombre de rrois 
ou quatre jce^t;, qu'ils avaient pour armes des 
«xcs de n^ pieds cinq pouces de long, & des 
flèches de quatre pieds quanre pouces ,. qu'ils 
déçochaienit par pelotons;, avec autant d'ordre 
^uen0%ji;£pape%4'£'ii'°p^.^s onieMx difciplinées.} 
^u!obligé;de. ^défendre, lui.& Tes geiu Ay^pt: 
^ïf fçu a^, milieu deSjiJnd^^sfipdurpi^ltvojj; 
* ^S^^'^ b^teap]^^,.q^j|£-ç|l.avai^Fiué,,^ 
- '■' bieffé 
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blisflc plufieucs ; que les Infokires , loin d'eue = 
décoar^^i^concimiàcent^ s'avancec .en djcc 
chan.c toujours leurs âècHes par pelotons, de 
fiiçoa-..que.lear bocdé* ^aic pecpémdlc;quele. 
gtj^ùi étajit engagé ^ans des rochecs^ il n'avAÏc 
p;i d^maiei ie bateau ique (on lentement. Se 
que pendant Àet intervalle .lui- fif H tnoitié de 
l'équipage avaient étél^^elTéa dangeteafemenr^ 
qa'enjBh ils coupèrent la corde Se s'enfuirent 
ious leur misaine, kiimt i«u avec j«iit« grosf 
moofquetons » chatgés chacun .de' huit-.oti.dix 
balles de piftolets ; que. tes: Indiens ks pourfuî- 
vitentravec Leurs arcSi.âCriqife quelques-uns fe 
mitttm.pQur cela dans remijufqu'^k.poitiine; 
que quand ils Te 6ir«nt. débotrall^s de ceux-ci, 
les.pirogues les poutfuiviiem avecbeait^oup-de 
tarage & de.vigueui^, '.jii%u'i ce qu'une d'elles 
&t coulée àiisRdj.ainJi quelésKoninics'<]uIaH«. 
avoic i bôtd; que le ^efte étant fort' diminue 

pu le feu de la moufqtteteciej ils s'en letQiimè'' 
KM enfin i terre. . 

. G'e&am& que I^htilcàiç nous fut lacostée par 
le i^aitie , qui moprux.quelque temps af»>b , avec 
trois .'dje. mes meilleurs maxelots, des bLoSiaics 
qu'il^ aïoûctu leçiies. Quelque coupaUfi qu'il fut 
par fa pcopte con&i&on , il 'iious parut que 1* ' 
témoignage: de ceux qui bifurréeuieat, ieten*- 
daiic fncoie plus cnœmdJ Bs nous alTuiàrent 
• Tome XIX. E 
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" — * - " que Us Infulaires lui avaienc prodigué les plus 
"**■ grandes marques de confiance & d'imicii, juf- 
qa'i ce qu'au fortir dîuti. repas' qu'il venair de 
recevoir d'«ux, il lear donna un& jufte caufe 
d'offenfe, en ordonnant à fes gens d'abattre' lia 
OKotier. llinfifta fur l'exécution Je fon ordre, 
malgré -le grand déplaifir que les Inful^ipes 
exprimàreot i cène occafion. 

Dès que l'arbre fiit i bas, ils s'en allèreitt 
tous» excepté un qui feiriblait être une perfonne 
d'autorité; - Un officier de "poupe, membre du 
détachen^ent qui était. à terre, dbfêrva qu'ils fe 
ralTemblaient en ««Fps-entfe les arbreS'jit«A 
avertit fur le champ-'le rnaîtte, & lui dit que 
probablenMnt ils méditaient une attaque. Le 
Maître 'pofirant de cetayis, au lieu de retour- 
ner au bateau comme je Je lui avais prefcrir, ' 
rira iind»fespiftolèa::L'lhdienï qui juftju'àlocs 
avait refté avec eux, les quitta brufqiieraent, 
&< alla joindre fes compatriotes dans le boîs. 
Même après ceci , le maître , par un entêtement 
qu'on Jie peut pas expliquer, continua à perdre fon 
temps i.ierte,& il n'entreprit pas deteg^nerle 
bateau, 'avant que l'attaque iui commencée. 
' £h voulant cberchei' un meilleur endnût pour 
le vaiffeau, nous avions^ fi malbeureux, que 
je téfotus d'e0ayer ce qu'on pourrait faire dans 
celai.où nous étions. Lé lendem^j 14» le bâti^.' 
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ttpenc fat donc mis à U bande > autanc que teU ^f^*^^^ 

aous ^ait poffîbl», & le charpentier, qui feul 

de l'équipage avait ime fanté pafTable y cfttÊt»- 

l«s épaules dans la pattic et- la quille qu'il put' 

vilîter. Quoiqu'il n'açt^t pas entièrement k 

voie 'd'eau, il la dimiaifa-'b^iicoup. Un vent > 

Élis foi^Ha' direâemenc dans là baie après raidi » 

ce qui -nous porta tiès^près-de la cètc. Noua 

obfervïbies ' un grand:nD[ntM:* de naturek -du 

pays qui fe cachait . dons les aibres, fc'^^^') 

attendaient .vraifembUblêmetlcquc le v«nt IbrçÉlC ' 

le bâtiment fur le rivagei, ^i>'' 

Lé joucfuivaiUt<i}t'le.veitr'^tanc;be^u^ hdU' 
viiâmervent arrière tdac près lie La cât&aV«e-un«> 
cnnipièreiurilotrécablck&^naaS'difposâk^siibtre 
boriièedciDanièrsqa'ellc pcÈtaiEfurlejlieudet'aî' 
gaade^&ptotégeaitlesbaxeauxquiiraientyjjuireri- 
Ginime nous avions raifon de croire que les nsttu« ' 
tels du pay&, apperços parmlles axbre«^é isà iîs -kT 
veiik;ii'^aKntpasfenèhngnés, jefibcirerd«Tit 
coiq>sdabslesbois>avancdWvo^etnosgBnsitet}tf^ 
dans U bateau pour ifake de l'eau. Le lieutenant- 
partit abûi dans le oanbt bien, armé fie bien équi' 
pé. Jeluiotdotinai ,aifilîq^'aux homtAes qu'il êM-'- 
dstfaic, de fe tenir ■i bord 6c tout près du riva" 
gc , a6n de dèfaadre te battfau , tandis qu'il prcn* 
drût fitçharge. }c lui i»ijoigtiis en mèfflr-tempt - 
de àrer des coups de .carabine dans If boû^AtC- 
E i' 
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*^ — ^ IfS. flancs 4e l'endroit où nos gei» feraient ocai- 
^'****^' gîfi;.à iiieropiir.,les fiitailles. Ces ordres fiucnt 
^Ejécwés pdniauellement; U rivage était efcacpé,' 
de;Tqri«:.q:iie Ug baieaiix poceat fe tenlf près de 
qds xçawaîllewi. Le; Iteoteusint fitda canbt.dan»^ 
If^'teis.i trois. ou quatre t^cfaarges de moiiiqu&-> 
tptifisnvftmi. qeeles' matelots allafleat-'i terre # 
% aaçu» àçs riatilreU.du pays oe paraiffaiM, ils' 
déba^uàreiK Se fo -mirent à l'ouvrage., Malgré- 
t()jj^s.«es pcccautions , on quart-dlieure après 
l«ftr -débarquementv iU furent aflaillisd'imo 
volée de flèches dont lijnff'bUifa dangereufe— 
içgM i: U-.poitrtneun des matelots qui £aifalc 
dS!t«Wl,-.&ùnfeaùiccs,'enfiinça dans-uiïtonneair 
^'^r-leq^el. M. Pitoaiza:^calc aJSfi CfijlïeuienAftr 
^ ;bilFd. du. oùiw» fie-^ire: ïjlr le champ pluiîéacs. 
déçhafgesde petisB» , armes datls cette partie du 
bpis;. dVi les. flèches avaientr été tirées.- Je sap- 
pellai îes. iûtceafax , . afin de .-pouvoir .cha^er pliic 
efScKsaimt les Indieris^le) leurs embufcades, 
i. coup» de canons chargés-^ mitraillè^iDès'qttei 
lies. b»f eaux & nos geqs furent à bord, [nous 
cpruiouamês à faire feu i & nous vîmes bieijtôt 
envicâil' deux cent Wulaiies foitir des^bôitf. & 
s-'enfuir le long du ïiVagé;.en gjrajide.pnéâpi-. 
tattoni I^ous jugeâmes alocs. que Idi ^t*: étaji 
entièrement .balayéej niais peu de ceBôpi apiès; 
tMtts.êa.a{^erçûmes .un ^gond nomtaj» q;ui (a 
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KÉfeiriblaient fur la pointe la plus occidcntaFè dt ■" ■ -t 
la baie, où ils fe croyaienr probîd)leinént4iors C^i'"»- 
de notre portée; Pour les' convaincre du con-^ 
traire, je Bs riret un canon à boulet. Le boulet 
effleurant la furfiice de l'ean, fe releva & tomba 
au milieu d'eux, fur quoi ils fe difpe^sèrent 
avec beaucoup de tumulte Se de confùnon , Se 
nous n'en vîmes plus aucun. Nous fîmes enfuite 
de l'eau fans être inquiétés' de nouveau^ mai» 
tandis que nos bateaux étaient i terre « nou» 
dîmes la précaution de tire); tes canons du, 
raiilèaa dans les t^cs du bois, Se le canoc> 
qui fe.tint près du rivage comme auparavant, 
âiiàii <>n même-temps, par pelotons, une de- 
charge continuelle de fa moufquetetie. Comme 
nous n'appet^ûmès point de naturels du pays 
perxdant tour ce feu y nous aurions cta qu'ils n'o- 
£uetit pas s'avancer fur tes bords du bois , Ci nos 
gens ne nous avaient dit qu'ils encendai'ent en 
plufîeurs endroits des gémiflemcns & des crî» 
femblables à ceux des mourâns. 

Quoique j'euflè été jufqu'ici attaque d'une 
nKdadieblHeuféi&'îtiâammatoite,j'-avais cepen- 
dant toujours putwiitie'liilacj «nais fes fymp^ 
tdmes devinrent Ci itietiR^^^r qu$ je fus obligé 
le-foirrtieine me^tté afn dil. Le maître fe mou- 
fait des blellùces 'qu'il '<va.it reçues dans foii 
combat avec les Indiens ^ moh lieutenant était 
Ej 
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- aulE .très-mil ^ le canonnier Se trente ât noi 
geiils liaient iticapables de faire leiu fervice , 
8f ..parmi ceux - ci il y en avait fept des plus 
vigoureiÈ & de la meilleure fantc, qui avaient 
éré hltCCés avec le maître. Nous n'avions point 
d'efpoir de nous procurer en cet endroit les 
tafcaîchilTemeiis dont nous avions befoin. Ce« 
circonftances affligeantes découragèrent beau- 
coup l'équipage ; . & -je perdis rcfpérance de 
pouvoir continuer mon voyage vers le fud. Ex- 
, cepté mon lieutenant , le maître Se moi , il n'y 
avait petJbtme à boid qui fut en état de recon- 
duire le vaifleau on Angleterre ; je voyais le 
maître aux portes du tombeau y Ôc il était très- 
incertain fi mon lieutenant & moi pourrions 
recouvrer ta fanté. J'auiats &it de nouveaux 
eiForis pour trouver des rafràichiSemens, fi 
j'avais Qu des inftrumens de fer , de la coutellerie 
& d'autres quincailleries avec lefi^uelles je paSê 
jregnagoer l'amitié des naturels duL pays. Se 
aicheier d'eux les proviâons qui croisent dans 
leur île. Mais je nnnqusis de tout cela. Se m» 
iituaôon ne me permettant pas d'expofer denou- 
veau la vie dm petit nombre- de gens qui pou- 
vaient «acoiç erav»illeCi je ■ levai l'ancre i la 
pointe du jour du 1.7', ft fe .portai le lonç de 
la çôçe vers cette partiftdfc'I'Se où j'avais envoya 
Jç <»i»t. J'appeUai cçoe \l«iiio d'£gm(uu ^t 
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ïionncut du comte de ce nom : c'eft certaine- = 
ment la même à la^^uelle les Efpagnolsontdotmé 
le nom de Santa-Cru^. 

Je gardais toHJours le lit, & ce fut avCc un 
regret infini que j'abandonnai refpoir d'obtenir 
des rafraîchiflèmens dans cet ehdrôit, d'autant 
plus que nos gens me dirent avoir vu, lorfque. 
nous filions, voile le long de la côte , des co- 
chons, des volailles en grahde abondance, àts 
cocotiers, des bananiers, des planes &c beaucoup 
d'autres végétaux.qui nous auraient bientôt lenr 
du la fanté Se la vigueur que nous avions per- 
dues par les Éitigues & les peines d'un long 
voyage j mais je ne pouvais pas m'attendre à 
établir amicalement un commerce avec les na- 
turels du pays, & je n'étais pas en état de me 
procurer- par U force ce dont j'avais befoin. 
J'étais dangereufement malade^ la plus grande 
partie de mon équipage , comme je l'ai déjà ob- 
fervé , était infirme , & le refte découragé par les 
contre-temps Sç les rravaux. Quand même mes 
gens auraient été bien ponans & de bonne vo- 
lonté, je n'avais point d'officiers pour les con- 
duire ni les ditiger dans une pareille entre- 
prife , ni pour commander le fervice i bmd du 
vailTeau. Les obftacles qui m'empêchèrent de 
prendre des rafraichillèmens dans cette île , 
titrent caufe aulS que je n'examinai pas les 

E4 
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B aucEâs îles lîcu^ dans Uis envirgn^ Xerpâu de 
' liÔK.eî.que nous avioûs dinùiiUMenc à.chjique. 
inftant. J étais incapable de pouifuivre le vo^ge 
au fud.i ^ cpwrant rifcjUe diç manquer la raôuf- 
/on„ je n'avais Jioiiic de t^mps à .perdre : j'or- 
donnai donc de gouverner au noid^ dans rerpoii 
de reikber Çc de nous ^rafraîchir dans le pays 
que ÏDaiî^iertç a appelle ,ptM(vç//(; Bretagne-, 
; Jç jipnhai le nom i'Uts de la. R»ne Cf^arîoat 
À; tous le grouppe de c^s îles-, t^c de celles que 
JR.vii qnf des autres que je n'apper^us pas dif- 
lûiâemeoï j & je donnai en outre des noms 
particuliers à plufieurs d'eqtr'ell^s > à méfiée que 
j'en approchais ». 

- Une «itre découverte qui fignala" le. voyage 
de Cartetet , ce iax. celle d'un détroit qui part 
tage en- deux îles la tqrce appellée nouvetit 
£ntagntj que ^'on croyait n'en former qu'une. 
On avait nopimé haie de Saitip-George , l'efpacs 
renfermé çnrre deux pointes que l'oii, çroyaif 
•ppirteflip à la même terre i Çartetet fe conr 
vainquit qu'il était entre deux lies. 11 le tra^ 
verfa Sç lui donna te nom de. capal de SaJnt- 
George. Il porta de U aux Moluques, Si revint 
par la même route que Byron, après avoir wiis 
dçux ans ^ demi daiis fon expédition aiii;Qu{ 
du globe. 
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CHAPITRE III. 

Le capitaine 'XTallis, envoyé ûnfî que Byron 8c s 
Canerec, pour faire des découvertes dans U 
met du Tud, mit i Ix voile le iz août 176a, 
de la rade de Plymouch fur le vaiÛ'çau du roi 
le Dauphin. Il accompagna pendant. une partie 
de la traverfée le (loup le Swallow, dont il fut 
fcparé par la tempête, auprès du dctcoit de Ma- 
geUui. Nous le traQfportecons tout de fuite à I4 
côte, des Patagons > objet de la cutiofîcé des 
voyageurs modetnes> Il y mouilla au mois de 
novembre ij6^. 

« Les naturels du Cap relièrent toute la nuit 
vis-à~vis du vailTeau, allumant des feux &poaf' 
fânt fouvent de grands cris. Le 17 au matin, dès 
qu'il fut jour, nous en vîmes un grand nombre 
en mouvement, qui nous ^Lfaient l^nc d'allet 
il terre. Vers les cinq heures , je donnai le flgnal 
pour ^iie venir à bord les canots du Swaiiqvt 
& du Prince Frédéric, 8c en mcme-temps je .fis 
mettre le mien à la mer. Ces bateaux étant tous 
équipés & am^és , je pris un détachement de 
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* foldais ds marine, & je marchai vers le rivagej 
après avoir donni or<]re au maître de préfenter 
le câti du navire au rivage pour protéger le 
débarquement, & de charger les canons à mi- 
traille. Nous 6îmes au rivage vers les fix heures> 
8c avant de fonir des bateaux, je fis ligne au{ 
habicans de fe reticer à quelque diftance. Ils 
obéirent fut le champ -y je delcendis alors avec 
le capitaine du Swallow Se pluiieurs officiers : 
les foldats de marine furent rangés- en bataille, 
& les canots futent tentis à. flot fur.{eurs gta- 
ptns près de la côte. 

Je fis figne aux habitans de s'approcher , & 
de s'alleoir en demi-cetcle, ce qu'ils firent avec 
beaucoup d'ordre & de gaieté. Alors je leur 
diftribnai des couteaux^ des cifeaux , des bou- 
tons, des grains de verre, des peignes Se d'au- 
tres bagatelles; je donnai fut -tout quelques 
rubans aux femmes, qui les reçurent avec un 
mélange décent de plaifir Se de refpeâ.' Après 
avoir (ait la diftributlon de mes préfens, je 
leur fis entendre que j'avais d'autres chofes i 
leur donner, mais que je voulais avoir quel- 
ques provifions en échange. Je leuc fis voit dej 
haches & des ferpes que j'avais , & je lent 
montrai en même-temps des guanaques Se des 
autruches mortes que je voyais près d'eux , en 
leur Éiifanc figae que je voulais manger j mais 
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ils ne 'purent ou ne vouturetii pas tne com- = 
'prendre ^ cai quoiqu'ils païuflent avoir grande 
«nvie des haches 8c des ferpes, ils ne donnèrent 
pas à entendre qu'ils Giflent difpofés à nous céder 
de leurs proviGons ^ nous ne fîmes donc aucun 
craâc avec eux. 

Ces Américains, les femmeS comme les hotn- 
. i&e5> avaient chacun un cheval, avec une fellç 
aflez propre , une bride Se des étriers. Les hom- 
mes avaient des éperons de bois, à l'exception 
d'un ièut qui avait une paire de grands éperons 
k l'Efpagnole, des étriers de bronze. Se un fabre 
Erpagnol fans fourreau ; mais malgré ces diftinc- 
tions t il ne paraiffait avoir aivrune efpèce d'au- 
tonr^ fur les autres. Les femmes ne portaient 
point d'éperons. Les chevaux paraîtraient bien 
feits, légers. Se hauts d'environ quatorze pal- 
mes. Ces Américains avaient aulC des chiens 
qui paraifTaient être , ainfi que les chevaux, d« 
r^e Efpagnole. 

Nous primes la mefute de ceux qui étaient 
les plus grands; l'un d'eux avait fix pieds fepc 
pouces; plufieurs autres avaient fix pieds cinq 
pouces ; mais la taille du plus grand nombre 
était de cinq pieds dix pouces à fix pieds. 

Leur teint eft d'une couleur de cuivrefoncé, 
comme celui des naturels de l'Amérique fepten- 
irionalei ils ont des ckeveux droits, prefque 
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g.'..u— L-, ajiOî. durs qiie des iôies de -cochon, & t{}i% 
,yïti(i. jjouent.avec une ficelle de coton : les hommet 
& les femmes n'ont cien ,iui^ leurs' têtes. Ils 
ùmc bien (axes Se robuftes i i]s ont de gros os^ 
Ituts leurs pieds & leurs maitis font d'une p«r 
titelTe Eéioarquable. Us font vêtus de peaux i^ 
.guinaque, coufues enfemble pac pièces d'envi- 
jon fis pieds de longueur fur cinq de largetui» 
dont ils s'enveloppent le corps, Se qu'ils atta- 
chettt avec une ceinture, en mettant le poil en 
dedans. Quelques-uns d'entr'eux avaient auffi ce 
que les Efpagnols appellent un puncho ^ c'eÛ-ir 
dire une pièce quarrée d'étoffe > faite avec U 
' duvet de guanaque > i travers laquelle ils foW 
Jine ouverture pour y pafièr la tète , Se qi4 
de£:eud autour du corps jufqu'aux genoux. 
- Le guanaqae eft un animal qui, pour U 
Candeur, la forme & la couleur, refiemble i 
.wi dûm; mais il a une bc^ fur te dos & 
n'a point de cornes. 

Ces Américains pottent aufiî une efpèce de 
caleçon quHls tiennent fort ferré, & des bro- 
decjuins qui 'defcendent du milieu de la jambe 
ju/qu'au coup-de-pied par devant, & par der- 
rière pa(fent fous le talon j le refte du pied eft 
découvert. - 
. ^ Ni3us remarquâmes que plufieurs'des hommet 
-«valent un cercle rouge peine autour de l'deili 
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gandie» & que d'ancres t-'écaïeAt fMint-lM bras ^ 
te djâ^rentes pacnes du vifagc e eailGes les )eanes ^ 
lomnéâ avaiehc leurs paupières peintes en hoir. 
' Ils. parlaient -^ucoupi quelguec-ilns d'en-* 
creux prononcèrent le mot Çà^pi^a-nei mais 
^uahd on.leur piarU en, Efpagndl , èrt-Ponugaîs i 
«n Français- 9c «a Ht>Uandab, ils 'ne firent ■ 
anctkne-répoafë. 'Nous '410 pûiheïdjftkigUèi daiw 
leur langage <jac \* (t\â mot de 'CAiww, 'liou» 
iopposânws. que c'était luie iklâCition \ parce 
qu'Us le pconuiçaieut toujours quahd ils nous 
frappâKnt danï là :inaih , & quand ils nous fei^ 
£denr ligne - de ' Urut dodner quelque chdfe. 
Loirque- nctuj -ieut -patlioiis -iE^ -Anglais, ils 
répénûent après no^s-les iiKmes-'mots, commd 
Oàus aurions ptt-Ie 6ùÎ0-, &< ïk 'ËtiFenc 'bientôt 
appris par conir ces mots : Engliskraâi^ ^me ori 

? Chacun avùt 'i"'fa'ceiAtuie-vne'-Ac^e d« 
oait d'une éi^>iatf -^figalî^e - : ^«'«Utent deux 
piertc&rbiidej'', 'couvertes det^uifi Si' pefant 
chacune; enyiroi^une -livrey qaii^ient ttta' , 
chées aux deux boucs d'une corde -'diéiiVifflaï 
haie pieds deion^ Hs-c'en-ferv^cic cdittine d'une 
6oode,e;i teWatft^nïrdËs^iei^aâ'd^'s iamaia; 
&-en faiiaiir tounier <rautrC'aut&Uï''dëk t^èV 
^qUc'i-ce qu'elle ait acquis un« feti;e'i'u£fi(nte ' 
9I01S iislxhiaeasi-Matt9 l'objet- qi^veutent 
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fm^Bsm atteindre. Ils font fi adcoita à nunitc cetni 
y»liif. aj^e ^ qa'i la diftance de qiûnze verges ils peu-, 
venc fa.çfpt\ df^ deux pieires à la fois j' an 
but qui n'eft' pis plus giand qu'un chelnii Ce 
n'ell cependanE pas leui nlàge d'en frapper lo 
guanaque nii'aU^ruche, quand ils font la chaflè 
de CCS animaux j mus ils Uneent leur fronde a 
de manièie que la corde rencontrant les deux 
jambes de l'autre ou deux de celles du guanaque ,' 
les enveloppe aolË-tôt par htioixe Se le mouver 
ment de toution des pierres>&atteterabinialf 
qui devient alors aifément la proie du cbafièiir. 

Tuidis que nous crions il terre ,.nous les vîmei 
manger de la chair crue, entr'aucres, le ventre 
d'une aiitruc^e.ï {ans autte piépatation que do 
ie retoarnet en mettant là' dedans en dehors^' 
de le fecouer.' 

Nous remarquâmes inâî- qu'ils avaient- pla- 
£eu^ grains de .verre, conune ceux que je Icuf 
avais donâés, & deiiï morceaux -d'étoffe rougei 
nous fupposâippsque le coRHnodore Byron les 
aïair laiifës-çn;eet endroit oa:dftns quelquecan- 
ton voifîn. . 

. Après.:av^:paflë,enwenLqoaKe heures 3v«c 
ces Âméricaim, je leur' fis entendre .par Cigae» 
que j'allais. FetQuriiet i bord* &.que j'en emmè- 
nerais quelques-uns d'eou'etix avec moi, s'ihi 
Je de£rai0iy. I^ qu'i^ ta.'fWMUcotBp£i3, pliia 
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Be cent ie pcéfentècenc avec en^relTement poux > 
allet fuc le vailTeau \ mais je ne voulus pas en 
recevoir plus de huit. Ils fauièrent dans les car* 
nois avec la joie qu'auraient des enfàns qui 
vont à la fbite j comme ils n'avaient auinu* 
Bttuvaife intention, ils ne nous en foupçon- 
MÎent aucune. Pendant qu'ils étaient dans les 
canots, ils diantèrent plulîeurs chanfons de leur 
pays } lorfqu'il^ furent fur le vailTeau , ils n'ex- 
pjîmèrênt pas les feniîmens deionnement & 
de cocio&é que paraiSaient devoir exciter en 
eux tant d'objets extraordinaires & nouveaux, 
qui venaient frapper ^ la Ibb leturs yenx. Je 
les as defcendre dans ma cbarnbce ; ils regar- 
daient autour d'eux avec une indifférence in- 
«oivevable , jufqu'à ce qu'un d'entr'enx eut jette 
les yeux fur un miroir ^ mais cet objet ne leitE 
cauià pas plus d'éttmnement que tes prodiges 
qoi s'ofExent â notre imagination dans un fonge, 
brfque nous croyons converfer avec les morts, 
^nlèr dans l'aie, marcher fur la mer, làns ré- 
^bïc que les loix de la nature font violées ; 
cependant ils s'amusèrent beaucoup de ce mi- 
itÀî\ ils avançaient , reculaient & £iifaient mille 
tours, devant la glace, riant avec éclat & f« 
[larlant avec beaucoup de , chaleur - les uns anz 
smtMs. 

Je kar donnai du ba»if, d» po», du.bifi:uit 
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. Se d'aBtics proviiians du vaiiTeaii; ils marïgèrenc 
indiftindemenc de coat ce qu'on leur offrit ; maû 
ils ne voulurent boire que de l'exa. 

De ma chunbre, je les.menai dans toutes Iw 
parties du vaiiTeau j ils ne regardèrent avec 
attention que les animaux Viyans que nous avions 
à.botd. Us examinèrent avec aâez de curiofité les 
cochons :& les moutons, &i:s'amusèrent ii^nt^ 
ment àv^trles poules de Guinée & tes dindons^' 
. Ils ne parurent dcfirerde toutcè qu'ils voyaient' 
qu« nos vèiemens. Se un vieillard fut lefeul 
d'ratreiui qui nous en demanda ^ iious lui ftmtff 
prcfent d'une paire de foulîers avec des boucles^ 
Se je donnai -à chacun des aucces un fac de toile 
dans lequel je mis quelques aiguilles tout enfî-' 
|ées, des mbtceaux de drap, un couteau r une 
paire de cifeaux > du 61, delaraOàde, un peigne » 
un miroir t & quelques pièces de notre monnoie,' 
qu'on avait percées par le milieu , a6n de pôtt^ 
Voir les fulpendre au col avec un ruban. 

Nous leur offrîmes des feuilles de «bacTOU-* 
\éei-j ils en. fumèrent un peu, nuis tfc -pârU'* 
KOt pas y prendre plaifir. ■ 

Je leur montrai lès canpns )-îIs.ne cémo^n^ 
rent avoir aucune connaïUàncë 'de leur ufagév 
Lcsfqu'ils -éucent parcouru tour le va^eau , ji 
fis mettre fous les armes les foldats de marina 9: 
kQX&iwccut^ une partie de i'«xércice. A la 
première 
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tw«nîèTé décharge de Ia mouCqaettne ^ nos ^ 
Américains furent frappés d'étoiinement & de 
lerreur ; le ' vieillard en particulier fe jêEta i 
terre fur le lillac, & montrant les fufils, fe 
frappa le fein avec fa main, & refta enfuite 
quelque temps fans mouvement, les yêui fer* 
mes i nous jugeâmes qu'il voulait nous faire 
entendre qu'il connailtaît les armes i feu Se, 
leurs terribles effets. Les autres voyant que noq 
gens étaient dé bonne humeur , & n'ayant reçu 
aucun mal , r^rirent bientôt leur gaieté , & 
entendirent fans beaucoup d'étnotîoii la fecondd 
& ta troifiéme décharge j mais le vieillard reftét 
profternc fur le tillac pendant quelque temps y 
& ne reprit fes efprlts qu'après que la mouf*'. 
queterie eut cefle. 

Vers le midi , la marée reverfant, je leur fis 
connaître par lignes que le vaiflèau allait s'éloi.- 
gnet , Se qu'ils devaient aller à terre ; je m'ap-» 
perçus bientôt qu'ils n'avaient pas çnvie de s'étt 
Jler j cependant on les fit entrer fans beaucoa|V 
de peine dans la chaloupe, à l'exception dû 
vieillard & d'un autre qui voulurent reftct j 
ces deux-ci s'arrêtèrent i l'endroit où l'on def» 
cend du vaiilèab \ le plus vieux toutna autour » 
Se alla par la poupe à l'échelle qui conduit i 
la chambre du capiuine; là, il refta tjuelqUd 
temps fans dire tin mot \ puis il prononça \iïi 
Tomt XIX; F 
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B dîfcours que nous prîmes poux une prière ; cal 



plulîeurs fois il éleva les mains Se les feux vert 
le ciel, & paik avec des accensi un ati 8c des 
geftesi foie différens de ce que nous avions 
obfervé dans leur converùtion. 11 paraiHaic plu- 
tâc chanter que prononcer ce qu'il di^c, de 
forte qu'il nous fiit impoflible de dlAinguer un 
mot d'un autre. Je lui fis entendre qu'il était i 
propos qu'il defcendii dans la chaloupe ; alors 
il me montra le foleil; puis &iiant mouvoir là 
main en' la tournant vers l'ouefti il s'arrcta, me 
regarda en face , Ce mit i rire , Se me montra en- 
fuite le rivage. Il nous fut aifé de comprendre par 
CCS lignes qu'il défirait de relier à bord jusqu'au 
coucher du foleil , & je n'eus pas peu de peine 
i lui perfuader que nous ne pouvions pas relier lî 
long-temps fur cette- partie de la côte. Enfin il 
fe détetinina à. faucec dans la chaloupe avec ion 
compagnon j lorfque la chaloupe s'éloigna , ils fe 
mirent tous k chanter , & continuèrent à donner 
des lignes de joie, jurqu'i ce qu'ils furent arrivés i 
terre. Lorfquils débarquèrent, plufieurs de leurs 
compagnons qui étaient fur le rivage, voulurent 
fe jetier avec emprefiement dans la chaloupe; 
l'oâiciec qui était à bord , ayant des ordres poli' 
nfs de n'en recevoir aucun ^ eue beaucoup de 
peine i les empêcher d'entrer dans le bâtiment, 
ce qui parut les mortifier extrêmement u. 
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- ha détroit de Magellan » rtous paflerons âvet ■ 
' Vallis i l'île d'Otahiti , dans laquelle il fit un 
ftflèz long féjour. Les Anglais nommèrent d abôtd 
cette île ViU du Roi George Jllk Wallis en eut 
la vne au mois de Juin i y.4j. ^ 

" J'envoyai à terre le chirurgien St te -fe- . 
CDo4 lieutenant peut examiner le local Se choifif 
«quelque endroit où les malades puETent ccrs 
ilebatqués. A leut retoui , ils me dirent qu« 
tontes les patties du tivage qu'ils avaient par-* 
coumes» leut avaient femblé également faines ' 
A: convenables ; maïs que pour là sûreté ,- ils 
n'en trouvaient point de meilleure que l'en- , 
'droit ou l'on faifait de l'eau , parce que les 
malades pourraient y être fous la ptoteârion du 
TiilTeaa '& défendus par une garde, Se qu'on 
pourrait aifément les empêcher de s'écarter dans 
le pays Se de rompre leur diète. J'envoyai donc' 
les malades en cet endroit , Se je chargeai l» 
caionnier de commander la garde que je leuf 
donnais. On dre0a une tente pour les défendra 
da foleil Se de la pluie , 6c le chirurgien fut 
chargé de veillei à leur conduite , & de donnée 
fonavis fi on en avait befoin. Après avoir établi 
fes malades dans leur tente , comme il fe ptome' 
naît avec fon fufil, un canard fauvage pafla âll- 
deflus de fa tête* il le tira. Se l'oifeau- tombi 
*»oit auprès de quelques Indiens qiii étaient d« 
F a 
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s l'aatTe côté de !a livièrc Ils furent faîfîs d'anM 
terreur panique & s'enfuirent tous. Quand ils 
furent i quelque diftance, ib s'airètèrenc ; il 
leur fit figne de lui rapporter le caiiard. Un d'eur 
s'y hafaf da » non fans la plus grande crainte > & 
le vint mettre à fes pjeds. Une volée d'autres ca- ., 
Dards venant à pafTer, le chirurgien tira d% nou- 
veau 8c en tua heureufement trois. Cet événe^ 
ment donna aux Infulaires une telle ccainte d'une 
arme i feu> que mille fe feraient enfiiis comme 
un troupeau de moutons * à la vue d'un fiifil 
tourné contre eux. 11 eft probable que la &ci-; 
lité avec laquelle nous les dnmes depuis em 
' refpeâ & teuc conduite r^ulière dans le com-; 
merce , furent en grande partie dûs i ce qu'ils 
' .avaient vu dans cène occalîon des effets de ccQ 
inftrument meunrier. 

Comme je prévoyais qu'un commerce parti- 
culier s'établirait bientôt entre ceux de nos gens 
qui feraient à terre Se les naturels du pays , âC 
qu'en les abandonnant â eux-mêmes fut cec 
article, il pourrait s'élever beaucoup de quer 
telles &c de défordres , j'ordonnai que tout le 
commerce fe ferait pat le canonnier. Je le char- 
geai de Veiller à ce qu'il ne fut fait aux Indiens 
aucune violence ni aucune fraude , & d'attacher 
1 nos intérêts, pat tous les moyens polïîbles» 
.on vieillard qui nous avait jufqu'alocs biei* 
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fcrvis. Le canonnier remplit mes intenriotis avec s" ■ 
beaucoup d'exa£titude & de fidélité. Il porta fes ' ^*^' 
plaintes contre ceux qui rranTgceflaient mes or- 
dres, conduite qui fut avantageuTe aux Indiens 
Se à nous. Comme je punis les premières fautes 
«vec la févéritc nécelTaire , je prévins par-!i celles 
qui pouvaient produire des inconvéniens dcfa- 
ÇréJïles. Nous dûmes beaucoup auffi au vieil- 
lard , qui ramenait ceux des nôtres qui s'écar- 
taient de la troupe , & dont les avis fervirent 
i tenir nos gens perpétuellemenc fur leurs gar- 
des. Les Indiens cherchaient de temps en temps 
à nous voler quelque chofe^ mais il 'trouvait 
toujours le moyen de faire rapporter ce qui âvatc 
été dérobé, par la crainte du fufil , fans qu'on 
tirât un feul coup. Un d'eux eut an jour l'adrelle 
it itaverfet la rivière fans être vu , & de dérober 
une hache. Dès que le canonnier s'apperçuc 
qu'elle lui manquait, il le fit entendre au. vieil- 
lard, & fit préparer fa > troupe, comme s'il eût 
voulu aller dans les bois i la pourfuite du voleur. 
Le vieillard lui fit fîgne qu'il lui épargnerait 
cette peine. Se partant fur le champ, il revint 
bientôt avec la hache. Le canonnier demanda 
qu'on mît le voleur entre fes mains, ce que le 
vieillard confentit i, faire , non fans beaucoup 
de répugnance. Quand l'Indien -ftit amené, le 
canonnier le- reconnut comme ayant déjà fait 
F 5 



eObyCOOglC 



té HISTOIRE GÉNÉRALE 

IP»= plufieurs vols. Se l'envoya prifonnier à bord ia 
"***' vailTçau. Je ne voulais le punk que par la crainte 
d'une punitîpn j je me tailTai donc fléchir par les 
folliciiations & les prières ; je lui rendis la liberté 
& je le renvoyai i terre. Quand les Indiens-le vi- 
rent revenir fain &fauf , leur faysfaftion fut égale 
à leur étonnement y ils le reçurent avec des' 
acclimations universelles , & le conduilîrent tout 
de fuite dans les bois. Mais le jour iiiivant il ' 
revint, & apporta au canonniet, comme pour 
expier fa faute , une grande quantité de fruit-i- 
pain Se un gros cochon tout<coti. 

Cependant la partie de l'équipage reliée i 
bord, s'occupait à cal^ter Se à peindre les oeu- 
vres vives, i raccommoder les agrès » à difpofei 
le fond de cale, & à faire toutes les autres cho- 
fes néceflàires dans notre fuuation. Ma maladie, 
qui était une colique bilieufe, augmentai! fort, 
que ce jour même je fus obligé de me mettre au 
Ut, Mon premier lieutenant continuait d'être 
fort mal. Se notre munttiotmairç était dans 
l'imppnîbilité de faire fes fondions. Tout le 
commandement retomba à M. Furneaux , mon 
fécond lieutenant t à qui je doiuiaî des ordres 
géniaux , en lur recommandane d'avoûr tint 
attention particulière fur ceux de nos gens qui 
étaieiit à terre. Je réglai auflS qu'on donnerai? 
iu ■ fruit & des viandies fraîches 4 réquipagï. 
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tant qu'on pourrait s'en procurer, & que les ■ 
bateaux fe trouveraient toujours revenus au 
vaiOèau , au foleil couchant. Ces ordres furent 
fuivis avec tant d'exadtitude & de prudence, 
que durant louce ma maladie je ne fus troublé 
fai aucune affaire, Se que je n'eus pas le cha- 
grin d'entendre une feule plainte. L'équipage 
fiit coriftamment fourni de porc frais, de vo- 
laille & de fruit, en telle abondance, que lorf- 
que je quittai mon Ut, après l'avoir gardé près 
de quinze jours, je les trouvai (I frais & li bien 
ponants , que j'avais peine à croire que ce fuflent 
les mêmes hommes. 

Le dimanche, 18, ne fut matqué par aucun 
événement^ mais le lundi, 15), un des gens 
de la troupe du canonnier trouva un morceau 
de falpèire prefque aulfi gros qu'un oeuf. Comme 
c'était-U un objet auflî important que curieux , 
on fît tout de fuite des recherches pour favoir 
d'où it venait. Le chirurgien demanda en par- 
dculier à chacun de ceux qui étaient i. terre 
s'il l'avait apporté du vaiffeau. On fît la même 
queftion ï tout le monde à bord \ & tous décla- 
rèrent qu'ils n'avaient jamais rien eu de pareil. 
Oq s'adretfa aux hidiens pour bvoir quelques 
éclairciâemens , mais la difficulté de fe faire 
entendre pat %nes des deux côtés , fit qu'on 
ne put rien apprendre d'eux fur ce fujet : au 
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p^i|i— ,■':! rcfté, durant tout notre féjour dans l'île, ce 
™'^'^ morceau fut le feul que nous ttouvâmes. 

Tandis que le 'cominesce fe faîfait ainfi au 
rivage , nous jettâmes fouvenc nos filets Éins 
prendre aucun poîflbn ; mais nous n'en fûmes 
pas fort affligés, les vivres que nous citions de 
nie nous mettant en état de iâire faire chaque 
|our à l'équipage un repas fomptueux. 

Les chûfçs demeurèrent dans 1« même étac 
|ufqu au 1 juillet , que » notre vieillard étant 
«bfent, nous vîmes tout à coup diminuer les 
fruits & les autres provifîons que nous avions 
continué d^ recevoir. Nous en eûmes cependant 
aflez pour en diflribuer encore beaucoup & pour 
en donner en abçndancç aux (tialadeç & aux 
convalefcens. 

Le j , nous mîmes le vaiflèau à la bande pour vîfi- 
ter la quille que nous trouvâmes , à notre grande 
fatisfaâion , aufli faine qu'au fortît du chantier. 
Durant tout ce temps , aucun des Infulaites n'ap- 
procha de nos bateaux & ne vint au vailleau en 
pironue. Ce même jour, vers midi , nous prîmes 
«n goulu très-grand , Se quand Içs bateaux nous 
amenèrent nos gens pour dîner, nous envoyâmes 
le pbiflbn à terre. Le canonnier voyant quelques 
habitans de l'autre côté de la rivière , leur fit 
Jpgne de venir à lui ; ils fè rendirent à fon invi' 
urtion , 6c il leur donna le goulu, qu'ils coupèrent 
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ïen morceaux &c qu'ils emportèrent , ayant l'aie a 
très-farisfeits. 

Dimanche , j , le vieillard reparut il la tente 
iqiû fervait de lieu de marché , & fit entendre 
an'canonnter qu'il avait été plus avant dans le 
pays pour déterminer les habîtajis à lui apporter 
leurs cochons , leurs volailles 8c leurs fruits , dont 
[ les endroits voifins de l'aiguade étaient prefque 
ipuiféç. Le bon effet dé fa démarche fut bientôt 
Ifinilble^ car beaucoup d'Indiens, que nos gens 
n'ivaient pas encore vus» arrivèrent avec des 
cochons beaucoup plus gros qu'aucun de ceux 
que nous avions reçus auparavant. Le bon homme 
fe hafarda lui-naéme à venir au vaifTeau dans fa 
pirogue, $c m'apporra en préfent un cochon 
tout rôti. Je fus tiès-content de fon attention 
& de fa générofité, & je lui donnai pour fon 
cochon un pot de fer, un miroir, un verre à 
boire Se quelques autres chofes que perfonne 
que lui n'avait dans 111e. 

Tandis que nos gens éraïent i terre , on 
permit k plufieurs jeunes femmes de traverfer 
ia rivière. Quoiqu'elles fuflenr très-difpofées i 
accorder leurs faveurs , elle en connaillàienc 
ïiop bien la valeur pour les donner gratuite- 
ment. Le prix ep était modique, mais cepen- 
dant tel encore que nos gens n'étaient pas tou- 
JoBrs en état de le payer. Ils fe trouvèrent par-là 
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9 expofés à la tentacion de dérober les clous Se 
touc le fer qu'ils pouvùenc décachei du navire. 
Les clous que nous avions apportés pour le com- 
merce n'étant pas toujours fous leur main, ils 
en arrachèrent de différentes parties du vaifleau, 
particulièrement ceux qui attachent les taquets 
d'amure aux côtés du bâtiment j ilréfultade-U 
un double inconvénient, le dommage qu'en fouf- 
frit le navire & un haulTement confidérable 
dçs ptiit du marché. Quand le canonnier offrit» 
comme à l'ordinaire , de petits clous pour des 
cochons d'ime médiocre groHèur, les habitans 
refusèrent de les prendre Se en montrèrent de 
plus grands, en fiiifant figne qu'ils en voulaient 
de femblables. Quoique j'eulTe promis une forte 
récompenfe au dénonciateur , on Bt des recher- 
^es inutiles pour découvrir les coupables. Je 
fus très-mortiiié de ce contre-tems y mais je le 
fus encore davantage en m'appercevant d'une 
fupercherie que quelqus-uns de nos gens avaient 
employée avec les Infulaires. Ne pouvant pas 
avoir de clous , ils dérobaient le plomb Se le 
coupaient en forme de clous. Plufieurs des ha- 
bitans qui avaient été payés avec cette mauvaife 
monnoie, portaient dans leur ïimplicité ces clous 
de plomb au canonnier , en lui demandant qu'il 
leur donnât des clous de fer à ù place. Il ne 
pouvait céder à leur demande, quelque jufte 



.-,b,Coo<îlc 



( 

DES VOYAGES. jï 

ija'elle fiit , parce qa'eit rendant le plomb moa- B 
aokf jamais enconiagé davantage nos gens à 
le dérober & fourni un nouveau moyen de 
hauffer pour nous les prix Ôc de rendre les pro- 
vi6ons plus rares. II était donc nécefTaire, i 
toQs égards , de décrier absolument la monnoie 
des clous de plomb, quoique, pour notre bon- 
neut, j'eufTe été bien aife de ne pas la refufec 
ies Indiens qu'on avait trompés. 

Mardi 7, j'envoyai un des Contre-maîtres, avec 
trente hommes, il un village peu éloigné du mar- 
ché, dans l'efpérance qu'on pourrait y acheter 
des provilions au premier prix , mais ils fuient 
obligés de les payer encore plus cher. Je fus 
ce jour-là en- état de fortir pour la première 
fois de ma chambre. Se le tems étant fort beau^ 
je fis dans un bateau environ quatre milles le long 
de la côte. Je trouvai toute la contrée très-peu- 
plée & infiniment agréable. Je vis auffi plulîeurs 
pirogues, mais aucune ne s'approcha de mon 
petit bâtiment. Se les habitans femblaienc ne 
faite aucune attention à nous, lorfque nous paf* 
fions. Vers midi, je retournai au vaiflèau; le 
commerce que nos gens avaient érabli avec les 
femmes de l'île , les rendaient beaucoup moins 
dociles aux ordres que j avais donnés pour réglée 
leur conduite à terre. Je jugeai donc nécellàire 
de f»ire lire les articles des ocdoiuiauces , Se je 
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* punis Jacques Prodor, caporal des foldats de 
marine , qui non-feulement avait quiné fon 
pofte Se infulté l'officier, mais qui avait frappé 
le Maître d'équipage, au bras, d'un coup lî violent 
qu'il l'avait jette k terre. 

Le jour fuivant, 8 , j'envoyai un détachement 
i terre pour couper du bois. Nos gens rencon- 
trèrent quelques habitans qui les traitèrent avec 
beaucoup de douceur &: une grande hofpiialité. 
Plufieurs de ces bons Indiens vinrent à bord de 
notre bateau. Se paraiflàient d'un rang diftinguc 
du commun , tant par leurs minières que pai 
leur habillement. Je les traitaf~avec des atten- 
tions particulières j & pour dccouvtic_ ce qui 
pourrait leur fiire plus de plaitir , je mis devant 

' eux une monnoie Portugaife, une guinée, ime 
couronne, une piaftre Efpagnole, des shellings, 
quelques nouveaux demi-pences 6c deux grands 
clous , en leur filant entendre par lignes qu'ils 
étaient les maîtres de prendre ce qu'ils aime- 
raient le mieux. On prit d'abord les clous 
avec un grand empteffement, enfuite les demi- 
pences j mais l'or Se l'argent furent négligés. 
Je leur préfentai donc encore des clous & des 
demi-pences, & je les renvoyai à terre infinî- 
nent heureux. 

Cependant notre marché était très-mal fourni , ' 
les Indiens refolânt de nous vendre des vivrej 
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^ t'ancien prix , & faifant toujours figne ï|d'ils sh 
viKilaient de grands clous. 11 devint aulB né- 
ceâàiie d'examinet le vaîlTeau avec plus de foin 
pouc découvrit en quels endroits on en avùc 
ïiraché des clous : nous ttouvàmes que tous les 
taquets étaient détachés. Se qu'il n'y avait pref- 
^Qe pas tin hamac auquel on eut lailTé fes clous.' 
J( mis en œuvre tous les moyens poffibles pout 
découvrir les voleurs , mais fans aucun fuccès.' 
J'allai jufqu'i défendre que perfonne allât à 
tŒie avantqu 'on eût trouvé lesauteutsdu vol. Je 
ne gagnai rien > ic je fus obligé de faire punie 
Ptoftoc le capotai , qui fe mutina de nouveau; 
Le famedi 1 1 , dans l'après-midi , le canon* 
nier vint à bord avec une grande femme qui 
wraiflait âgée d'environ quarante-cinq ans , 
d'un maintien agréable & d'un port majeftueux. 
Il me dit qu'elle ne feifait que d'arriver dans cette 
pirtie de l'île. Se que voyant le giand refpeû 
que lui montraient les habitans , il lui avait fait 
quelques préfens; qu'elle l'avait invité i venir 
dans fa maifon, fituée k environ deux milles 
dins la v^lée , & qu'elle iui avait donné des 
cochons; après quoi, elle était retournée avec 
Id au lieu de l'aiguade , Se lui avait témoigné 
U défit d'aller au vaiflèau , ce qu'il avait jugé 
convenable i tous égards de lui accorder. Elle 
^lontrait de l'alTunuice dans toutes fes a^ons , 



eobyCoogle 



H HISTOIRE GÉNÉRALE. 
— ^ - .js s; & }>araifniîc fans défiance & fans craimej ii!iâQ|f' ; 
Vaiiri. dans les premiers momens qu'elle entrs^ani 5/1 
bâtiment. Elle fe cot>(iuilit pendant toac£t-iliiîÂ 'i 
^a'elk fut à bocd, avec cette liberté «^"^li^ 
tîngue toujours les periônnes accoutumées*^ 
commander. Je lui donnai un grand mante^i 
bleu que je jettai fut f«5 épaules, où je l'an 
avec «les rubans , 6c qui defcendait jufqu'i i 
pieds. J'yajôiKai un miroir, de la raffade '< 

■ diâcrentes fortes » Se plulteurs auites. dioflj 

qu'elle reçut de fort bonne gtace & avec" bea 

icoup de plailîr. Elle remarqua que j*avai& < 

ftialade, Se me montra Je rivage du doigt: 

^ compris qu'elle voulait dire que je devais aifçf -j 

. terre pour me rétablir parfaitement, & je '4" 

"de lui faire entendre que j'irais le lendeft 
fl)atth.-l.o*fqii'e!le voulut retourner, j'ordont^ 
ttu-cânonnt^'de l'accompagner -} après Va^ 
mile à -terre , -u la conduitit jufqu'i fon 1 
talion , qu'il me décrivit comme rrès'granà(l|>j^ 
fon bien bâtie. II me dit qu'elle avait beaiïcïitÉ 
«le gartîçî it de domeftiques , & qu'à une petîà 
idiflanée de cette maifon, elle en avait une autt 

.'fermée d'une paliflade. ■ *jfr^ 

Xe lï au matin , j'allai k terre pour la ^e«V 
naître fois , &l ma princeflè oa plutôt ma lêine,' , 
{car elle pafaîfliitenavoitrautorité),vînïb)eBïôt.' 
<î moi ,-' Aiivîe d'un nombreux cortège.- Commig 
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elle apperçtit que nu maladie m'avait laifCe beau- ■ 
coup de ^ibleife , elle ordonna à fes gens de . 
me prendre fur leurs bras & de me porter 
non -feulement au-deli de la rivière , mais 
.jufqu'i fa maifon : on rendit par fes ordres , 
le même fervice à mon premier lieutenant » au 
tnunitîonnaire Ôc à quelques autres de nos gens 
afiàiblis par la maladie; j'avais ordonné un dé- 
tachement qui nous fuivit. La multitude s'af- 
femblaic en foule il notre pa^ge -y mais au 
premier mouvement de fa main , Jans qu'elle 
dît un feul mot, le peuple s'écartait & nous 
lailTait paETer librement. Quand nout appro- 
châmes de fa maifon , un grand nombre de 
berfonnes de l'un ôc de l'autre fexe vinrent aa 
devant d'elle; elle me les ptéfenta en mefai- 
iant comprendre, par fes geftes, qu'ils étaient 
fes parens , Se .me prenant la main , elle la leur 
donna à baifer. Nous entrâmes dans la maifon 
qui embraSàit une elpace de terrein , long de 
327 pieds, Se large de 42; elle était formée 
d'un toit couvert de feuilles de palmier, fou- 
tenu pat 39 piliers de chaque côté, & 14 dans 
le milieu. La panie la plus élevée du toit en 
dedans avait 30 pieds de hauteur. Se les câiés 
de la maifon au-de(Tous des bords du roît en 
svûent 12, 6c étaient ouverts. Auflî-tôc que 
j|ou3 fûmes aÛis, elle-appellaqifjitte jeunes filles 
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g "»'!■■■,■■■ auprès de nous j les aida elle-même ^ m otet 
*alii(, ^g^ fouliets , mes bas & mon habit, & les 
chargea de me froitei doucement la peau avec 
leurs mains. On fit la mèms opération à mon 
premier lieutenant &c au munitionnaite , mais 
non k aucun de ceux qui paraif^ient fe bien 
porter. Pendant que cela fe paflait , nocte chi- 
rurgien , qui s'était fort échauffé çn marchant ^ 
ôta fa perruque pour fe rafraîchir. Une excla- 
mation fubite dun des Indiens i cette vue; 
attira l'attention de tous les autres fur ce pro- 
dige qui fixa tous les yeux, & qui fufpendit 
jufqu'auz foins des jeunes filles pour nous. Tour» 
l'afTemblée demeura quelque tems fans mouve- 
ment & dans le filence de l'étonnement , qui 
n'eût pas été plus grand, s'ils euflènt vu un des 
membres de notre compagnon féparé de fon 
corps. Cependant les jeunes femmes qui nous 
frottaient , reprirent bientôt leurs fouirions,,' 
, qu'elles continuèrent environ une demi-heure , 
après quoi elle nous r'habillèrenr, & comme on 
• peut le croire , avec un peu de gaucherie^ nous 
nous trouvâmes fort bien de leurs foin», le 
lieutenant , le munitioimaire Se moi. Enfuit© 
notre généreufe bienfeitrice fit. apporter quel- 
ques ballots d'étoffes avec lefquelles elle m'ha- 
(ïilla, ainfi que tous ceux qui étaient avec moi ," 
à'ia mode du pays. Je c^ifeû d'abord'à cette 
faveur: 
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fareur 'y mais ne voulait pas paraître méconient = 
d'une chofe qu'elle imaginait devoir me £aitt 
plaifir t je cédât Quand nous parûmes , elle nous 
£t donner une ttute pleine. Se nous accom- 
pagna jufqu'à notre bateau. Elle voulait qu'on 
me portât encore^ mais, comme j'aimais mieux 
marcheCi elle me prit par le bras'. Se toutes 
les fois que nous trouvicWs en notre chemin de 
l'eau ou de la boue à iniverfer , elle me four 
levait avec autant de Milité, que j'en aurais 
eu i lendce le même fecvice à un en&nt'dans 
mon état de famé. 

Le lendemain matïn y i j > je lui envoyai par 
le canonniet Gx Kaches, ûx ductiles "Se plulleurs 
autres préfens. A fon retour, mon mefT^er me 
dit qu'il avait trouvé la reine donnant un feitin 
i un millier de petlônnes. Ses domeftiques lut 
portaient les mets tout préparés , la viande dans 
des noix de cocos > ôc les coquillages dans des 
efpèces d'augets de bois , femblables à ceux dont 
nos bouchers fe fervent : elle les dillribnait en- 
iuite de fes propres mains â tous fes hôtes qui 
étaient aflîs & rangés autour de la grande maL- 
fon. Quand cela fut lait , elle s'aflit elle-même. 
fur une efpèce d'eftrade ; Se deux femmes pla- 
cées à fes'câtés, lui donnèrent à manger; les 
femmes lui préfentùent les mets avec leurs 
* doigts I elle n'avait que la peine d'ouvrit la 
Tome XIX, G 
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=■ bouche. Lorfqu'elle apperçut le canonnier* «lie 
lui fit fervir une portion ^ il oe put pas noa* 
dire ce qiM c'était » mais il croie que c'était 
une poule coupée en pedcs morceaux, avec des 
pommes 1 & aflàilôanée avec de l'eau làtée. U 
nouTa au refte le mets fort bonj elle accepta 
les chofes que je lui envoyais , & en parue 
crès-fatis^te. Après que cette liaifon avec li 
tcùie fat établie > les provifions de toute efpèce 
devinrent plus communes au marché : mais mal- 
gré leur abondance, nous fumes encore obligés 
de les payer plus chèrement qu'à notre arrivée j 
liotre commerce fe trouvant gÉité par les clous 
que nos gens avaient dérobés pour les donner 
ftux femmes. Je donnai ordre de fouiller tous 
ceux qui iment à terre, & je dé&ndis qu'au- 
cune femme pafsât la rivière. 

Le matin du jour fuîvanr > 1 5 > j'envoyai le 
fécond lieutenant avec tous les bateaux Se 
foixante hommes à l'Oueft , pour connaître le 
-pays 6c voir ce qu'on pouvait en tirer. A midi, 
il revint ^rès avoir fait environ lîx milles le 
-leng de la côte. Il trouva le pays très agréable 
'Se très^tiplé, dxindanc en cochonsi en vo' 
-lailles ) en fruits Se en végétaux de diflétentes 
&rtes^ les habicans ne lui apponèHnc aucun 
obftacie, mais ne pamrent point difpofésà lui 
.-vendre aucune des denrées que nos gens auraiçoc 
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bien voulu acheter. Us lui tlonnèieuc cependant ' —'•- -— 
àes cocos 3c des bananes, & ils lui vemtirenc *'"'"' 
enfin neuf cochons 6c quelques poules. Le lieuf 
tenant penfà. qu'on pouciait Ëuiletnetic les ame- 
ner par degtës i un commerce libre 8c ffityi j 
vaiis la diftance du vaiilèau était trop gnuide» 
& il fùllaic envoyer trop de monde i terre pooi 
y être en sûreté. II vit beaticoup de grandes pi- 
rogues au rivage & quelques-unes en conftruc 
tion. Il obferva que tous leurs outils étaient de 
pierre , de coquilles & d'os > ^ il en conclue 
qu'ils n'avaient aucitse efp^ de métal. Il qe 
troava d'autres quadrupèdes diez eux que des 
cochons Ôc des chiens, ni aucun vaiilèau de 
terre ^ de. forte que toutes leurs nourritures 
-étaient cuites au four ou rôties. Dépourvus de 
vafes où L'eau pût être contenue Se foumife i 
l'aâfan du feu, ils n'af aient pas plus d'idée 
qu'elle put être écbaufiée que rendue folide. 
AulE, comme la reine était un jour à déjeûner 
i bord du vaifTeau, un des Ipdiens les plus coq- 
lidétables de fa fuite, que. nous crûmes être un 
prêtre , voyant le chirurgien rempUr la théine 
en tournant le robinet de la bouilloire ,~qai écpt 
fut la table, après avoir remarqué ce ^i^n ve- 
nait de faire, avec anè gtaiide curioUcé & beau- 
coup d'attention , tourna luirinème le lobintf , 
& reçut l'eau fui fa puin .: auQî-t6t qu'il fo 
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■^s^^/entit brûlé, il poulTa des cris & commença 
i danfer tout autour de la chambre avec les 
nacques les plus extravagantes de ta doiH 
leur Se de l'éconnement. Les autres Indient 
ne pouvant concevoir ce qni lui était arrivé , 
d«neutdtent les yeux fixés fut lui , avec une 

' iùrptife mêlée de quelque terreur. Le cbîtuc- 
gten, caufe innocente du mal» y appliqua un 
remède , mats il fe pafla quelque tenis avant que 
le pauvre homme fut Ibul^é* 

Le i6f M.' Futneaux, mon fécond lieu- 
tenant, tomba très-m^ade^ e« qui' me 6t 
beaucoup de peine , parce que mon {Hetoiei 
lieutenant n'était pas encore rétabli > & que 
l'étais mtîi-tnème encore d'une grande -^ibleflè. 
Je fus encore chligéce jout-li de punir 
Pïoâor , le caporal des £}ldats de- manne» 
pour fa murinerie. La cdne avait été aftente 
depuis plufieuis jours, mais les habizans noas 
firent entendre qu'elle ferait de xecout le joui 
fuivant. 

Le lendemain matin , 17, elle- vint en 
effet fur lé rivage, ôc après elle nn grand 
nombre de gens , que nous n'avions jamais 

' TUS auparavant , apportèrent au marché des 
provisions de toute efpècè. Le cahonnier ei»^ 
Voya au vaiHèan 14 cochons Se une grande 
. qnutfité de fruiM. 
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I-'aptès-midi du jourfuivant, 18 , la reine 5=™ 
vint i boid , & m'apporu deux gtos cochons 
en piéfent , dr iamùs elle ne voulut confencic 
à" faire aucun, échange. Le {bit le. maître d'équU- 
page la leconduifit à cecre avte un .pcéfenL AuiE- . 
tât qu'ils fufenc débarqués» elle le prie par 1a 
main , & ayant ^it un diiikQuts au peuple qui . 
les environnait en foule > elle le mena à fk. 
maifon , où elle l'h^lU i h .nqanière du . 
pays t conune elle en avait ufé avec nous, 
auparavant. . 

Le i <] ^' naos reçûmes p^us. de denrées que 
Boos n'en avtotu jufqu'i.préfent pu obtenir en: 
tm jour. QUatanterhuit oopHooi ou cochons de 
lait, essore douzaines de poules 1 du fruit-à- 
pain >. des^bananes > de» ponsnéa Se des coco« 
prévue iàns nombre. . : : - 

Le 10 > le.c(MtHneice Te foutint avantageûfe» 
zoenf, mats Taprès-dîné on découvrit que Fian-: 
faits. Pincknec > un des matelots., avak arrachée 
les. taquets de la grande écoute, & les avaic ■ 
jenés dans U m«tf^ , aptes avoir dérobé les clous it 
fiches,. M'éiaqtWfuré du coupable > {.'aCTemblak 
toutTéq^p^eyâc apiàs avoir expofëfoniâimsa 
avec toutes L^ çirctxiftances qui l'aggrayaienc^ 
je le conflanin^ 4 courir trois ibis la bouliiie» 
es faifant te louf du tiliac. Toute jna rhétoriquà- ' 
fjt^ioàai&t pas beaucoup d'eâet; cax la ^lu» 
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= grande partie de l'éqaipage étzni coupàWé art 
même délit, il fut traité lî doucement, que les 
antres fuient plutôt encouragés par refpcrance de 
i'impunîté qu'rà^^s de la crainte de la pd- 
tùtion. Il ne merefe d'aune moyen d'empèchet 
la deftnidion eotîète du TÙfTeau 8c l'enchérif- 
iëment des denrées i on eaux, où nous autions 
bientôt manqué de moyens de les payer * que 
de défendre i tout le monde d'aller i tene , 
excepté i ceux qui 'faisaient de l'eïu Se du bols-, 
& à la garde que je leui donnais. 

Le 1. 1 , la reine vint de nouveau au vaiiTean i 
6c lit apporter avec elle- pluiïeurs gr<» cochons 
enpréfem, pour Ie£^tfds, à fon ordinaire, elle 
ne Voulut rien recevoir en retour. Lorfqu'elle 
fuc'-prcte de -quitter le navire} elle ât^etitendre 
qu'elle délirait que j'allaffe i terre avec elle; à 
quoi'je confentis en prenant plusieurs officiers 
av« moi.' Quand nous fîimes arrivés i fa maifon , 
elle' me fie affeoit-y Se prenant mdn chapeau , 
elle y attacha une aigrette de-plutheï de difè. 
réntes couleurs. Ceite parure que je n'avais vue 
i petfonne qu!à elle,, était alTez agréable. Elle 
attiacha auffi i taoh ehapeau^ Se aux chapeaux 
d« ceux qui étaient avec moij unfféfpêce de 
guirlande &ite de trefTes de chéveux , St nous 
fit entendrerque c'était fes propres rfieveux. Se 
qu'^Ile-mèm^ les avait trelTés^ elle nrâs donna 
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quelques nattes ctès-adroitement travaillées. Le g 
ibit elle nous accompagna jufqu'au rivage , éc 
loifque nous encrâmes dans notre bateau, elle 
nous donna une truie Se une grande quantité 
de fruits. En partant, )e lui fis- comprendre que 
je quitterais l'île dajis fept joturs-^ elle me de* 
jnaiida par fignes d'en demeurer encore vingt } 
. en me &îfant entendre que j'irais dans l'intérieur 
du pays> i deux journées de la côtej quf j'f 
palTerais quelques jours » Se que j'en' rapponerais 
une grande provifion de cochons & de volailles; 
Je lui rcfJiquai toujours par ^nes que j'étais 
forcé de partir dans fept jours , ^ns autre délai , 
fat quoi elle fe mit à pleurer, & ce ne fut pa& 
£uis beaucoi^ de peine ^e je parvins, à la tiaiii» 
^uillifet un peiu 

Le 11» aa rtiatin r.Ie csmpnnier nous envoy» 
sa moins vingt cochons avec beaucoup- de fruits. 
Nps entre-ponts écùent alocs pleins de cochons- 
Se de ^ volailles , dont nofus ne tuions que !e$. 
petits » gardant les autres pour notre prpviltoo^ 
i la mer.. Nous trouvâmes cependant, i nocie- 
^und chagrin , qu'<Hi ne pouvait faire manger 
autre diole que du fruit, tant hx^ cochon». 
qu'aux vt^ailles » làns beaucoup He difficulté. 
Nous fumes f<»rcés pu:4à de les toec Beaucoup- 
plutôc.quç nous n'aurions fait. Nous avons ce- 
pendant apporté vivans en Angleterre un cochoiK 
G* 
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e mâle & une truie, dont j'ai fait {oéfent à M.' 
Stephem, fecréuife de l'Amiiauté. 

Le 1} , nous eûmes une pluie très-forte avec 
des coups de vent qui abbatiienc phifîeats acbres 
fui la côte , quoique peu fenfîbles- dans l'eadiaic 
où le vaifTeau était mouillé» 

Le 14 a j'envoyai au vieillard , qui avait été 
& mile au canonnier dans nos marchés , un autre 
pot de fep> quelques haches, quelques ierpes, 
quelques faucilles & une pièce de drap. J'envoyai 
auâî à la teine deux coqs d'Inde > deux oies » 
trois coqs de Guinée, une chate pleine, quel- 
ques porcelaines, des miroirs» des bouteilles , 
des chemifes, des aiguilles , du fil , du drap , des 
rubans , des pois , des haricots blancs appelles cal- 
liydnceSi & environ feize forres de femences po- 
tagères , une bêche , enfin une grande quantité'de 
pièces de coutellerie., commç couteaux , cifeaur 
& autres chofes. Nous avions déjà planté plufieurs 
fortes de légumes Se qaelqaes pois en diffërens 
endroits , &c nous avions eu le plaifir de les voir 
lever trèsrheureufement ^ cependant il n'en ceftaïc 
rien quand le capitaine Cook (i ] quitta llle. J'en- 
voyai aulTi À la reine deuit pots de fer & quelques 
cailleis; elle donna, de fan côté, au canonniet 
dix-huit cochons de, quelques fruits. 

(•l) Cchû joDt 00 verm les voyages d-apièi* 
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Le 25 au macin, j'envoyai le Heur Gore> un s s^^^S 
des contre-maîtres, avec tous les foldats de ma- ^»''**' 
rine> quarante matelots & quatre officiers de 
poupe, avec ordre de s'avancer dans Iz vallée 
le long de la rivière , aulH loin qu'ils pourraient ^ 
d'examiner le fol Ôc les produâions du pays , les 
arbres, les plantes qu'ils trouveraient, de remon- 
ter aux iburces des ruiffeaux qu'ils verraient def- 
cendre des montagnes , & d'obferver s'ils châ- 
tiaient quelques minéraux. Je les avertis de fe 
tenir continuellemenr fut leurs gardes contre les 
habitans ,| & d'allumer un feu comme un Hgnal , 
s'ils étaient attaqués. En même tems, je plaçai 
un déta^ement fur le riv^e, & je dteOai une 
tente fur une pointe de terre pour obferver 
une éclipfe de foleiL Le tems étant fort clair, 
notre obfetvation fut faite avec une gracia 
exactitude. 

A[vcs avoir iîni notre obfervation , j'allai chez 
la reine, & je lui montrai le télefcope, qui était 
de téflëSiion. Elle en admira ta fttuâure , je m'ef-- 
forçai de lui en-^ire comprendre l'ufâge, 6c le 
fixant fut plusieurs objets éloignés qu'elle con- 
BMffait bien , mais qu'elle ne pouvait diftinguer 
i la Iknple vue, je les lui fis regarder par le 
félefcope : dès qu'elle les vit, etle irefTaillit 8c 
recula d'ctonnement, & dirigeant fes yeux vers 
l'endroit fut lequel l'inftrument portait, elle dt\ 
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E meura quelque tenu immobile Se ùas parler; 
£lle retourna an télefcope. Se le qtùttant de 
nouveau , elle cheEcha encore inutilement i voit 
avec les yeux Us objets que le télefcope lui 
avait montcés. En les voyant- ainfi paraîite 8ç 
dirpataître alietnativementi là contenance Se fes 
geftes exprimaient un mélange d'étonnetnent Se 
de plailir , que j'entreprendrais vainement de 
décrire. Je fis emporter le tcleicope, Se je l'in- 
vitai , elle Se plufieurs chefs qui étaient avec 
elle t « venir avec moi à bord du ^{Teau. J'avais- 
en cela pour objet la snieré entière du détache- 
ment que j'avais envoyé dans le pays j car jt 
penfais que tant qu'on venait la -reine .Se les- 
principux halùtans entre mes mains ^ on fe 
garderair bien de &ire aucune violence i ncq 
ge^ à terre. Quand nous fumes i bord » je com- 
mandai un bon dîné ; mais la reine ne voulue 
ai boire ni manger. S» fuite mange» de fort 
bon appétit tout ce qa.\ya leur jfcrvit» mais oa 
ne put leur faire boire que de l'eaa pure. 

ILe foir nos gens revinrent de leuc expcdirion 
te parurent au rivage, fur quoi je renvoyai 1» 
zeine & fa fuite ; en partant, elle me demanda 
par fignes j fî je perfiliais toujours dans ma réfo- 
liition de lailTer 111e au tems que j'avais fixéj Se 
lorfque je lui eus fait entendre qu'il m'ctaie 
ittipoâîbie de demeuiet plus long-^xems, elleexi* 
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{krima fa doulem par un correnc de larmes , Sç s=s 
demeura quelque tems fans pouvoir proférer une ' 

parole; quand elle fur un peu appaifée, elle me 
dit qu'elle voulait revenir au vailleau te lende- 
main , j'y cohfetitis', 6c nous nous féparâmes. 

Après que le cotirre-maître fut revenu i bord ,' 
il me donna par écrit le détail fuivant de fon 
expédition. 

A quatre heures du tnatin, dîfait-îl, du 
fatiiedi 15 rjuîii-, je débarqiui avec quatre 
oHîciers de poupe ) un fergent, douze foldats 
de marine &- vingt- quatre macalocs , tous 
armés } nous étions accompagnés de qu.atFe 
hommes qui portaient des haches & d'auttes 
marchandifes dont nous voulions trafiquer avec 
les natutels' du pays , 8c de quatre autres 
chairs de munitions 6c de pcovifions. Cha- 
que homme'avait reçu fa ration d'eau-de-vie 
d'un jour » 6c j'en avais en outte deux petits barils 
que je devais difttibuer toifque je le jugerais â 
propos. 

' ' Dès que je &s 4 terre , j'appelai nôtre vieil- 
fard j ^ je le pris pour nous conduire; notls 
faivîmes le cours de la rivière partagés en detjx 
bandes> qui marchaient (fhàéutié d'un côté. Les 
deux premiers milles , elle coule à. travers une 
vtdlée très-làrgè »dans Faquelle nous découvrîmes 
^tiifîeuts habitadons» des jardins eUclos * 6c wxi 
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! grande quandcé de cochons, de vt^lailles te Aë 
fruits^ le fol, qui eft d'une couteoc noirâtre y nota 
parut gras Se fertile. La v^Lée devenant enfaite 
très-étroite, & le terrcin étant efcarpé d'un côté 
de la civiète, nous fûmes obligés de marcheE 
«MIS de l'autre. Dans les endroits où le courant 
ie précipite des montagnes, on a cteufë dei 
canaux pour conduire l'eau dans les jardins & 
tes plantations d'arbres fruitiers. Nous apper- 
çûmes dans ces jardins une herbe que les babi-r 
fans ne nous avaient jamais apportée, & nous, 
yîmes qu'ils la mangeaient crue. Je la goûtai 
& je la trouva agréable j h faveur lelTein- 
ble alTez i celle de répinatd des îles d'Âméii- 
ijue, appelle câ/Zc/mw-j quoique fes feuilles, en 
foient un -peu,4i^entes« :Les tetteins font 
fermes de haigs fk fermant un coup d'oeil 
agréable 'y le £Éuit-à-pain 4^--lçs, pommiers 
font alignés, fut le penchanlh d<s jCJoHines, Se 
)es cocotiers & les bananïets qui d^mandem 
plus d'humidité , dans la plaine. Au-deflôtiS 
clés arbres & fur les coUin^^ il f A de ttès- 
tonne herbe ; & nous ne^ vîntes poinC d« 
broulT^Iles. En avançant * les (înaofités d^ 
la rivière devenaient, innombrables , les collines 
s'élevaient, en montagnes , & dou^ avîens pai~ 
tout de grandes cimes* de rochers qui penr* 
^bùenc fur ,i^ cètes. Notre, ixutce étaic di£» 
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tUe; & Jorfque nous eûmes parcouru environ ^ 
quatre milles , le dernier chemin que nous avions 
&it, ftit fi «lauvais , que nous oÊis afsîmes pour 
nous r^ofet & nous r^raîcHir en déjeânànc. Nous 
nous étendîmes fous un grand pommier dans un 
très-bel endroit j à peine Commencions-nous notre 
repas que nous fumes toui-à-coap alarmés par 
on Ton confus de ptuiîeurs voix entremêlées de 
gtîuids cris. Nous apperçûmes bientôt après une 
multitude d'hommes > de femmes Se d'enfans 
qui étaient fur une colline aa-deffus de nous. 
Notre vieillard vojcant que nous nous levions 
ptécipitamment Se que nous coûtions à nos ar- 
mes t nous pria de continuer à. refter ailîs , Se il 
alla, fut le champ vêts les Otahitiens qui nous ' 
étaient venus furprendre. Dès qu'il les eut abor- 
des, ils fe turent. & s'en allèrent^ peu de cems 
après ils revinrent. Se apportèrent un gros cochon 
tout coit, beaucoup de fruits-à-pàïn, d'ignames 
& d'autres rafraîchUTemens a qu'ils domièrent au. 
vieillard qui' nous tes distribua. Je leur donnai 
en retour quelques clous y des boutons <& d^auttes 
cho£es qui leur firent bien du plàifii. Nous pour- 
ftiivîmes eaifuite norte chemin dans la vallée , 
auâl loin qu'il nous fut polHble , en examinant 
tous les courants d'eau Se les endroits qu'ils 
, avaient arrofés, pour voit fi nous n'y trouverions 
poiiiCids veftiges.de nénux ou de minéraux^ 
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>T 111,11 mais nous n'en découviîmes aucune trace. 3» 
y*^ montrai i tous les habitans que noutf rencon- 
trions , le moccaia de falpèire qui avait été tamaflS 
dans 111e, mais aucun d'eux ne parut le connaj- , 
tre , & je ne pus point avoir d'éclaircîlTemens fui 
cette nutiète. Le viàllatd commença à être 
fatigué ; Se, comme il y avait une montagne de* 
vaut nous» il nous fit iîgne qu'il voulait aller 
dans fon habitation : cependant » avant de nous 
quitter, il fit prendte i Tes compatriotes, qui 
nous avaient fi généreufement fiïumi des provt- 
fions» le bagage, avec les &uits qui n'avaient 
pas été mangés , & quelques noix de cocos rem- 
plies d'eau fraîche , & il nous donna i entendre 
qu'ils nous ^compagnéraienc jufqu'au-Tdelà de 
la montagne. Dès qu'il fiic parti, les Otahitîens 
détachèrent des branchés vertes des atbces voi- 
fins,&ils les placèrent devant nous en faiiànc 
plusieurs cérémonies, dont nous ne ccumaiflioas 
pas la fignification ; ils prirent enfiiite quelques 
petits fruits, dont il< fe peignirent en rot^e, Ce 
ils exprimèrent de l'écotce d'un arbre, ub iiic 
jaune qu'ils répandirent en differens endroits de 
leurs habillemens. Le vieillard nous voyait en- 
cotre , lorfqoe nous nous mimes à gravir la mon- 
tagne; & s'appercevant que nous avions peine 
i nous ouvrir un paJTage à crAvers les ronces Se 
«les buifibns, qui cciient tràs^pais , il revint for 
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tes [KU, Se dit quelque chofe à fes compatriotes ^=9^S 
d'un ion de voix ferme Se élevé j fut quoi vingt **™* 
ou trente d'entt'eux, allèrent' devant nous Se dï- 
barrafsérent le chemin. Us nous donnèrent auffi 
en toute de l'eau & des fruits po*i nous ra&al« 
chii ^ Ôc ils nous aidaient i grimper les endroits 
les plus diiEciles, que nous n'aïiiions pas pu fcan- 
chit fans eux. Cette mont^ne était éloignée 
d'enviton iîx milles du lieu de notre débaïque- 
fnentj Se fon fommec nous parut élevé d'environ 

. un mille au-deflîis du niveau de la rivière qui 
coule dans la vallée. Lorfque nous fumes arrivés 
en haut, nous nous afsîmës une féconde foispout 
nous r^ufer Se nous rafraîchir. Nous nous Bai>- 
tions en montant que , parvenus au fommet , nous 
découvririons toute 111e ; mais nous trouvâmes 
^& tnont^nes beaucoup plus élevées que celle 
où nous étktns. La vue du côté du vailïèau était 
délicieufej les penchants des collines font cou- 
verts de beaux bois & de villages répandus çà & 

. U; les vallées ptéfentent des payfages encote plus 
nants ; il y a un plus grand nombre de maifons » 
& plus de verdure. Nous vîmes très-peu d'habi- 
Utions au-deifus de nous, mais nous apperçûmcs 
de la (iimée fur les plus grandes hauteurs qui 
étaient i portée de notre vue , Se nous conjeâu- 
lâmes que les endroits les plus élevés de l'île ne 
fbijit pas fans babitans. En gravilTant la montagne^ 



.-jbvCooiîlc 



m HISTOIRE GÉNÉRALE 
s nous trouvâmes plufieuis ruillèaux qui foitsîent 
dçs lochçrs, & nous découvrîmes du fommei 
quelques maifons que nous n'avions paf remar- 
quées auparavant. Il n'y a aucune panîe de cm 
montagnes qui foit nue , la cime des plus élevées 
que nous appetcevions , eft garnie de bois , dont 
je ne difttnguai pas l'efpèce } d'autre^ qui font 
de la même hauteur que celle que nous avions 
montée» font couvertes de bois lut les côtés; Se 
le fommet, qui eft de roc > eft couvert de fou- 
gère. I! ccok dans les plaines qui font au-delToos, . 
une fone d'hecbe 8c de plante qui relTemble au 
jonc. En général} le fol' des montagnes & des 
vallées me parut fertile. Nous vîmes plufieurt 
tiges de cannes i foctei, grandes» d'un très-^a 
gout> ^ qui croiflènt fans la moindre culture. Je 
trouvai au(fî du gingembte & du tamarin > dont 
j'ai apporté des échantillons; mais je ne pus me 
procurer la graine d'aucun arbre , dont la plupart 
étaient alors en fleur. Après avoir pafle le fbmmei 
de la montre à une alTez grande £ftance, je 
lenconciai un arbre exaâement femblable à la 
fougère, «ccepté feulement qu'il avait 15 ou 
16 pieds de haut. Je le coupai, .& je vis que l'in- 
térieur reiïêmblait aufli i celui de la fougère. Je 
voulais en rapporter une branche , mais je trou- 
vai qu'elle était trop incommode ; & je ne ftr- 
.vais pas d'aiUeuts quelle difficulté nous eiTuie- 
rions 
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tùms avant de reiourtier au vailTeau, donc je s 
jOgeai que ncms étions alors ibtt éloignés. D^ 
que nous eûmes réparé nos forces pat- les raftaî-^ 
chiâèmens & le repos j- nous commençâmes k 
-dépendre la montagne, toujours accomp^^és 
des naturels du pays ,■ aux foins defquels le vieil- 
lard nous avait recommandés. Nous dirigions 
ordinairement notre marche vers le vaiiTeau^ 
Itaais nous nous détournions quelquefois i droite 
ici gauche dans les plaines Se les vallées , lotf- 
que nous apperc«vions quelques maifons agréa-* 
blement fiméesi Les habitxns -étaient toujours 
pr&ts à nous donner ou i nous vendre ce qu'ils 
Bvaienï. .Excepté des cochons, nous ne vîmes. 
point de quadrupèdes j Se nous ne remarquâmes 
d'autres oifeaux que différentes efpèces de perro- 
quets, une forte de pigeon, de b^ucoup de 
canards fur la rivière. Tous les endroits qui 
^ent plantés 6c cultivés , avaient de grandes 
marques de fertilité, quoiqu'il j eût quelques 
parties dans le milieu qui parailfaiênt ftériles* 
Je plantai des noyaux de pêches, de cerifes & 
de prunes; je femai la graine de beaucoup d« 
plantes poù^ères dans les lieux oi^ je crus qu'elles 
croîtraient, & des citrons, des oranges Se des 
limons dans les cerceins que je ^geai les plus 
leOembkns à ceux des îles de l'Amérique qui . 
pcoduifent ces fruits. Dans l'après-midi» nau9 
" Terne XIX, H 
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= arrivâmes à. un endroit très-agréable, à envitoii 
trois milles du vailTeau j noas y achetâmes deux 
cochons & quelques volailles , que les naturels 
du pays nous apprêtèrent très-bien & fort promp- 
temeni. Nous y reliâmes jufqu a la fraîcheur du 
foir, Se nous nous mîmes en marche pour retour- 
ner au vairtèau, après avoir récompenfc libéra- 
lement nos guides, Se les gens qui nous avaient 
procuré un fi bon dîner. Toute notre compagnie 
fe comporta pendant cette •journée avec beau- 
coup d'ordre Se d'honnêteté, & nous quittâmes 
les Ocahiriens nos amis, crès-concens les uns 
des autres ». 

■ Le lendemain matin, iiî, fur les fîx heures; 
la reine vint â bord> comme elle nous l'avait 
promis , elle nous apportait un préfent de co- 
chons & de volailles, mais elle retourna â terre 
bientôt après. Le canonnier nous envoya trente 
cochons avec beaucoup de volailles & de fruits. 
Nous complérâmes' nos provifions d'eau Se de 
bois. Se tînmes tout prêt pour remettre en mer. 
Plufieurs habitans que nous avions déjà vus; 
vinrent de l'intérieur du pays fur le rivage ; pat 
les égards qu'on avait pour quelques-uns d'eux, 
nous jugeâmes qu'ils étaient d'ufi rang fupérieut 
aux autres. Sur les trois betures de l'après-midi , 
la reine revint fut le rivage, très-bien habillée. Se 
fnivle d'un grand nombre de perfonnes j elle 
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ttaVerfa U rivièi% avec ia fuite & notre vieilianl, S 
& ybit encore une fois i bord du vaiflèau ; elle 
tious dôiuia de ctès-beaui fruits j elle renotivella 
avec beaucoup d'empreflènienc fes follicicattonsi 
ftên de m'engager i féjoamer dix jours de plus 
dans 111e j elle me fit entendre qu'elle irait dans 
l'intérieur du pays , & qu'elle m'apponeriSt une 
grande quantité de cochons , de volailles & di 
fruits. Je tâchai de lui témoigner ma tecon-* 
naiflance des bontés & de l'amitié qu'ella 
avait pour moi> mais je raiïlitai que je tnetcraid 
sûrement à la voile dès le matin du jour fui* 
vant : elle fondit en larmes comme à fon or-> 
naire. Se quand fon agitation fe fut calmée, elle 
me demanda > par lignes , quand je reviendrais^ 
Je lui fis comprendre que ce ferait dans cinquante 
joursj elle me dit, par fignes, de ne pas attendre 
fi long-iems, & de revenir dans trente. Comme 
je perfiftais Â exprimer toujours le nombre que 
j'avais fixé , elle me parut fatis&ïte ; elle refta 
i bord jufqu'à la nuit, 6c ce fut avec beaucoup 
de peine , qu'on parvint â la déterminer i re-* 
tourner à terre. Loi;fqu'on lui dit que le bateau 
était pièt , elle fe |etta fut un fauteuil ^ & pleuta 
pendant long-tems, Avec tant de défolatiori , que 
Hen ne pouviût la calmer' ; à la fin cependant 
-elle entra dans le bateau avec beaucoup de ce-* 
fngnance» accompagnée des. gens de fa fuite Se 
H X 
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9 du vieitlard. Le vielUaEd noas avait die fouvent 
que Ion fils, qui avait. environ quatorae ans. 
s'embaïquetaic avec nous ; le jeune homme pa- 
lail&it y confentir. Comme il avait diTpatu pen- 
dant deux jouts j je m'iiifonnai de lui , dès que 
je ne le vis plus j lôn paie me fît entendis qu'il 
étùt aile, dans l'int^tieuE de l'île voit fesamis, 
& qu'il leviendtait aiTez à tems pour notre dé- 
part. Nous ne -l'avons jamais tevuj &j'ai des 
raifons de croire que > torfque le moment de 
meure i h voile approcha > la tendceffe du 
vieillard avait fuccorabé. Se qu'afin de confetvet 
ion enfant près de lui, il l'avait cach£~jufqu'à 
ce que le vaiiTeau fut parti. 

Le lundi 17, à la pointe du jour» nous dér 
marrâmes, & j'envoyai en même tems i terre le 
grand hateau Ss le canot, afin de remplir quel- 
ques-unes de nos pièces d'eau qui étaient vuides; 
Dès qu'ils furent près de la côte , ils 'virent avec 
ûirprife tour le rivage couvert d'habitans ; Se 
doutant s'il était prudent de débarqiier au milteti 
d'un n gland nombre d'Ouhiiiens* ils étaienc 
prêts à s'en'~ revenir au vaiffeau. Dès que les 
Indiens. s'en apperçurent, la reine s'avança , 8c 
les invita i defcendre. Comme elle conjeâuraic 
les raifons qui pouvaient les arrêter, elle fit 
étirer les naturels du pays de l'autre côté de 
la rivière. Pendant que nos geos allèrent remplit; 
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I«5 tonneaux» elle mit dans le bateau quelques = 
cochons & <les fruits j & lotfqu'ils y centrèrent , 
elle voulait à toute fbtce revenir avec eux 'au 
vaiflèau. L'officier cependant , c|ui avait reçu 
ordre de n'amener perfonne, ne voulut pas 1« 
lai permettre. Voyant que fes prières étaient 
inutiles, elle fît lancer en mer une double pi- 
rogue , conduite par fes Indiens. Quinze ou feize 
autres pirogues la fuivirent , & elles . vinrent 
toutes au vaifleau. 1^ reine monta it bord} l'agi' 
mion où elle étaft l'empêchiât de parler , 6c ik 
douleur fe répandit en larmes. Après qil'elle y 
eut paile environ une heure, il s'éleva une brife; 
nous levâmes l'ancre & noiis mîmes i la votle. 
Dès qu'elle s'apperçut qu'elle devait abfoltiment 
retourner dans fa pirogue , elle nous embraiEi 
de la manière la plus tendte, en verfant beau- 
coup de pleurs j toute Ùl fuite témoigna égale- 
ment un grand chagrin de nous voir partir.Bien- 
tôc aptes nous eûmes calme tout plat ; & j'envoysi 
les bateaux en avant pour nous toner; toutes les 
pirogues des Otahitiens revinrent alors près dé 
cotre bâtiment y Se celle qui poitaic la rrâie ; 
s'approcha des mantelets de la fainte^jarbe, oà 
fes gens l'attachèrent. Quelques minutes enfuite, 
elle alla dans l'avant de fa pitogue. Se s'yaUCit 
en pleurant , fans qu'on pût la confoler. Je lui 
donnai pluficucs chofes que je crus pouvoir hà 
H 5 
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: être utiles, & quelques autres pour fa parure j 



**""■ elle les reçut en fileïice, & fans y faite beaucoup 
d'zttention. A dix heures , nous avions dépaflé 
le récif, il s'éleva un vent frais j nos amis les 
Oiahitiens , Se fuc-tout la reine > nous direnc , 
«dieu pour la dernière fois, avec tant de regrets, 
8t d'une façon Ci touchante) que j'eus le ccxuc 
ferré 1 8c qjie mes yeux fe remplirent de larmes. 
. Les habitans de cette île font grands , bien 
^its, agiles, difpos, £c d'une figure agtéable, 
X» taille des hommes eft en général de cinq 
^ieds fept à cinq pieds dix pouces , de il y en 
a peu qui foient plus petits ou d'une taille plus 
haute. Celle des femmes eft de cinq pieds ûx 
pouces. Le teint des hommes eft bafané , &; ceux 
qui vont fui l'eau , l'ont beaucoup plus bronzé 
que ceux qui vivent toujours i terre. Leurs che- 
veux font ordinairement noirs , mais quelquefois 
bruns , rouges ou blonds , ce qui eft digne do 
temarque , parce que les cheveux de- tous les 

-^ naturels d'Afie , d'Afrique & d'Amérique font 

noirs tans exception. Ils les nouent dans une 
feule touffç fuE le milieu de la tète , ou en detic 
parties , une de chaque côté ; d'autres pounanc 
les laiflènc flotçans , 8c alors ils bouclent avec 
beaucoup de roideur; les enfàns des deux sexes 
les ont ordinairement blondi Leurs cheveuï 
font arranges très -- proprement , quoiqu'ils no 
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coniiaiâent point l'ufage des peignes i ceux i ■ 

^ai nous en avions donné , fuyaient ciès-bien Vaiiti. 
s'en fervir. C'eft up uiage uaivecfel parmi eux 
de s'oindre la tète avec une buïle de coco , 
dans laquelle ils infiifeni la poudre d'une lacme 
qui a une odeur appiochante de celle de la rofe. 
Toutes les femmes font jolies , Se quelques-une» 
d'une très-grande beauté. Ces Infulaires ne pa- 
raiflaieni pas regarder la continence comme une 
venuj les Otahitienne^ vendaient leurs faveurs 
i nos gens librement & en public > Se même 
leurs pères Se leurs frètes nous les amenaient 
£)uvent eux-mèipes y afin de tranlîger fut cet 
aiticle. Ib connaiflènt pourtant le prix de la 
beauté, & la grandeur du clou qu'on nous de- 
mandait pour la jouiflànce d'une femme , était 
toujours proportioimce X fes charmes. Les Insu- 
laires qui venaient nous préfenter des iîlles au 
bocd de la civière, nous montraient avec un 
morceau de bois U longueur Ôc la groffeur du clou 
pour lequel ils nous les céderaient. Si nous con- 
fencions au marché-, ils nous les envoyaient 
fur un bateau : car nous ne permettions pas 
aux hommes de traverfet la rivière. L'équi- 
page fallait ce trafic depuis long-temps, lorf- 
que les oÉEcieis s'en apperçutent. Quand quel- 
ques-uns de nos gens s'écartaient un peu pour 
Ulec recevoir des femmes , ils avaient la pcé- 
H* 
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i caution d'en mettre d'antres en fentmelle pour 
n'être pas d&OQverts. Dès que j'en fus informé ^ 
je ne m'^coanai plus qu'on anachàt les fers 8c les 
clouj du vaifTÈau , &qu'il ftit en danger d'ctremis 
«n|pî^es. Toat notre monde avait par jour dés pro-, 
virtonsifraîches&desfrmtsautant qu'ils pou valent 
en manger, Se j'avais été embarraffé jufqu'aloK 
d'expHquer d'où provenait cette déténoiaiton. 
■ L'habillement des hommes &■ des femmes 
eft de bonne grâce, & leur lied bienj it eft-'^t 
d'une efpèee d'étoffé blanche, que lent fouftiie 
l'écotce d'un aTbufte> 8c qui reffemble beaur 
coup au gros papier de la Chine. Deux piè- 
ces de cette étoffe forment leur vÈtementj l'ane 
qui a un trou au milîeupout y'paffèrla t&te, 
pend . depuis ics épaules jufqu'i- mi- jariibe 
devant & derrière^ l'autre a quatre ou cinq 
verges de longueur 8c à-peu-ptès une 'de 
largeur j ils l'enveloppent autour de leurs corps 
ikns la fetter. Cette étoffe n'eft point tilHie, elle 
eft fabriquée comme le papier , avec tes Gbies 
ligne«fcs d'une écorce intérieure qu'on a mifes 
en macération, Se qu'on a enfuite étendues '8c 
battues les unes fur les autres. Les plumes , tes 
fleurs » les coquillages 8c tes perles font partie 
de leurs otnçmens 8c de leur parure j ce font les 
femmes fur-tout qui portent les perles. J'en at 
•cheté «nviron àeax, douzaines de petites j elles 
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font d'une coaleur aflez brillance , mais elles ' 
font toutes écaillées par les trous qu'on y. a faits- ' 
M. Fumeaux en vît pluHeurs dans Ton excurfion 
it rOueft de 111e ; mais il ne put en acheter au- 
cune , quoi qu'il en offrît. Je remarquai que c'eft 
ici un ufage univerfel patmi Us hommes & les 
femmes de fe peindre les feSes Se le derrière 
des cuifles, avec des lignes noires trcs-ferrées, 
& qui reptéfentent différentes figures ; ils. fe 
piquent la peau avec la dent d'un ïnftrumene 
aflèz reflembknt il un peigne. Se ils mettent 
dans les trous une efpèce de pâte compofée 
d'huile & de fuie , qui laiffe une tache ineCa^ 
cable. Les petits garçons &' les petites filles au- 
deffous de douze ans ne portent point ces mar- 
ques f nous vîmes quelques hommes dont les 
}flmbes étaient peintes en échiquier de la même 
manière, & il nous parut qu'ils avaient uR rang 
diftingué Sc une autorité far les autres Infulaires. 
Vn des principaux fuiyans de la reine nous fem^ 
bia. beaucoup plus dîfpofé que le refte des Ota- 
hitiens à imiter nos manières , & nos gens , dont 
il devint bientôt l'ami, lui donnèrent le nom 
de Jonathan. M. Furneaux le revèciç d'un habit 
complet i l'Anglaife , qui lui allait très-bien.' 
Nos officiers étaient toujours portés à terre , parce 
qu'il y avait un banc de fable i l'endroit oà 
nous débarquions; Jonathan, fier de fa nouvelle 
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- parure , fe hihtc aulfi poner par qaelques-un* 
de Tes gens. Il encrepiît bientôt de fe fervir du 
couteau & de la fourchette dans fes repas^ tnai» 
lorfqu'îl avait ptis un morceau avec ià fovit- 
chette , il ne pouvait pas venir il bout de con- 
duire cet infttumentj il portait fa main d iâ 
bouche , entraîné par la force de l'habitude , Se 
le morceau qui était au bout de la fourchette , 
allait paAèr à côté de fon oreille. 

Les Otahitiens fe nourriflent de cochons , de 
volailles, de chiens & de poiflôns, de fruit-à- 
j)ain , de bananes , d'ignames , de pommés Se 
d'un autre fruit aigre , qui n'eft pas bon en lui- 
même, mais qui donne un goût fort agréable aU 
fruit4-pain grillé, avec lequel ils le mangent 
fouvent. Il y a dans I1le beaucoup de tais ,' 
mais je i>'ai pas vu qu'ils les mangeaflènt. La 
^ivièrft fournit de bons mulets, mais ils ne font 
ni gros, ni en gtande quantité, lis trouvent 
fur le récif des conques, des moules & d'aunes 
coquillages qu'ils- prennent à la marée balle. Se 
qu'ils mangent cruds avec du fruit-à-pain , avant 
de retourner à terre. La rivière produit auffi 
de belles éctevillès ; & à peu de diftance de 
!a côte, ils pÈchent avec des lignes & des hame- 
çons de nacre-de-peile , des perroquets de mer 
& d'autres efpèces de* poiflôns , qu'ils aiment fi 
paflîonnément, qu'ils ne voulurent jamais nous 
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en vendre , malgré te haut prix qae nous leur en = 
oifirions. Ils ont encote de crès - grands âlets i 
petites mailles, avec lefquels ils pecbent cercûns 
poiflôns de la grolTeur des fardines. Tandis qu'Us 
fe fervaienc de leurs lignes & filets avec beaucoup 
de fuccès, nous vouliltnes les employer auâî» 
mais nous ne prîmes pas un feul poiHôn. Nous 
nous procurâmes quelques-uns de leurs liame> 
çons Se de leurs lignes, maïs n'ayant pas teut 
adreflè, nous ne réufsîmes pas mieux. 

Voici la manière donc ils apprêtent leurs ali» 
tnens. Ils aUument du fea en frotcant le bout 
d'un morceau de bois fec ûir le côté d'un auttei 
i peu près comme nos charpentiers aiguifent 
leoEs cifeaux ; *ils font enfuite un creux d'un 
demi-pied de profondeur & de deux ou trois 
verbes de circonférence ; ils en pavent le fond 
avec de gros cailloux unis , Se ils font du fea 
Arec du bois fec , des feuilles & des coques de 
noix de cocos. Lorfque les pierres font afl~ez 
chaudes , ils féparent les charbons & rerirent les 
cendres ïur les côtes i ils couvrent le foyer d'une 
couche de feuilles vertes de cocotiers, & ils y. 
^acent l'animal qu'ils veul£;nt cuire , après l'avoîr 
enveloppé de feuilles de plane^ lî c'eft un petit 
cochon, ils l'apprêtent ainC, fans le dépecer. 
Se ils le coupent en morceaux , s'il eft gros. 
Larfqu'ii eft dans le foyer, ils le recouvrent de 



eJUvCoOi^lc 



U'4 HTSTOmE GÉNÉRALE 

g^'^-s chaibons, &-ils mettent pat-deffus une auttd 
couche de ftaits-i'^ti' 6c d'ignames , également 
enveloppés dans des feuilles de planïf j ils y ré- 
pandent enfùite le refte des cendres, des piei^es 
chaudes, & beaucoup de feuilles de cocos ^ ils 
levètent le tout de terre, aBn d'y concentrée la 
chaleur. Ils ouvrent le "trou après . un certain 
temps, proportionné au volume de ce qu'on y 
fait cuirej ils en tirent les alimens qui font 
tendres, pleins de fiic, &, fuivantmoi, beau^ 
coup 'meilleurs que lî on les avait apprêtés de 
toute autre manière : le jus des fruits , & l'eait 
falée, forment toutes leurs fauces. Ils n'ont pas 
d'autres couteaux que des coquilles, avec lef- 
quelles ils découpent irès-adtoiRment , de dont 
ils fe fervent toujours. 

Notre canonnier, pendant la t«nue du mar- 
ché, avait coutume de dîner à terre j il n'eftpas 
poffible de décrire l'étonneinent '& la furptife 
qu'ils témoignèrent , lotfqu'ils virent qu'il faiûit 
cuire fon cochon & fa volaille dans une marmite. 
J'ai obfetvé plus haut qu'ils n'ont point de vafe 
ou poterie qui aille au feu , & qu'ils n'ont aucune 
idée de l'eau chaude. & de fes effets. Dès que 
le vieillard : fût en psfieflîon du poc de fer que 
nous lui avions donné, lui 3c fes. amis y firent 
bouillir leurs aliments. La reine & plufieurs-des 
chefs qui avaient le^ de nous des marmites > 
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4*èn fervaient conftamment j & les Oiahïtiens ' — ■ ' ■'■' ■■-' 
illiient en foule ' voir cet ioftrumeat , comme 
la populace va contempler uq fpeâacle da 
mohftces & de maxionettes, dans nos foires d'Eu- 
rope. 11 nous parue qu'ils n'ont d'autre boiHbn 
que de l'eau , ôc qu'ils ignorent heuieufemenc 
l'act de faire fermenter le fuc des végétaux , pour 
en tirer ime liqueur enivrante.. Nous avons déjà; 
die qu'il y a dans l'île des cannes à fucie j mais - 
i ce qu'il nous fembla, ils n'en font d'autre . 
ufage que de les machet , Se même cela ne leur, 
arrive pas habituellement ^ ils en rompent feu* 
Jement un moiceau , locfqu'ils paflènt pat haJârd 
dans les lieux où croît cette plante. 

Nous n'avons pas eu beaucoup d'occalïpns de 
connaître en détail leur vie domeftique ôc leurs 
amufemens; nous jugeâmes pat leurs armes Se 
les cicatrices que portaient plufieurs d'entr'eux» 
qu'ils font quelquefois en guerre ; nous vîmes , 
pat U grandeur de ç,es cicatrices , qu'elles étaient 
les fuites des bleiruies confidérables que leur 
avaient faites des pierres , des malfues , Se 
d'autres aimes obtufesj nous reconnûmes aufll 
par-là, qu'ils avaient izit des piogtès dans Ix 
cbitur^e , Se ntnis en eûmes bientôt des preuves 
plus ceitaines. Un de nos matelots étantàtecre- 
le mil une écharde dans le pied. Comme notre; 
chirurgien ctùc il bord, un de (ef camarades 
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s'efibrça de la tiret ivec un canif j nuis, aptèi 
avoir ^c beaucoup (oafft'u le patient , il fuc 
obligé d'^andonner l'entieprife. Noue vieil 
Otabicien, prcfenc i cette fcène, appella alors 
un de les compatriotes qui était de l'autre c&té 
de la rivière. Cetui<i examina le pied du ma- 
celoi Se courut fur le cbamp au rivage. H prie 
une coquille qu'il rompit avec fes dents ; ic au 
moyen de cet inftrumenrj il ouvrir la plaie 6c 
en arracha l'écharde dans l'efpace d'une minute. 
Sur ces entrefaites , le vieillard qui était allé i 
quelques pas dans le bois , rapporta une efpèce 
de gomme qu'il appliqua fur. la blelTure; il 
l'enveloppa d'un morceau d'éioffe , Se dans deux 
jours le matelor fut parfaitement guéri. Nous 
«■prîmes enfuite que cette gomme diftille d'un 
prunier j notre chirurgien s'en procura Se l'em^ 
ploya avec bnucoup de fuccès; comme un baume 
vulnéraire. 

' J'ai déjà décrit les habitations de ces heureux 
Infulaires ^ outre leurs maifons , nous vîmes des 
hangars fermes, & fur les poteaux qui foutien- 
nent ces édifices plufieurs ligures grolS^ement 
fculptéesi dilemmes, de tèmmes, de chiens 3c 
dt cochons. Nous nous apperçùmes que les 
itatutels du pays entraient de temps en temps 
dans ces édifices d'un pas lent Se avec la con- 
Ktunee de b douleur, 6c nioai conjtAaiàmii 
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tuent les cimetière^ oà ils dépofatenc e 

aoits Le milieu des hangars était bien 

ivec de grandes pierres rondes; mais il 

jarut qu on n'y marchait pas fouvent ; car 

t y croillait par-tout. Je me fuis appliqué 

e acceniion particulière, ^découvrir li les 

■as avaient un culte religieux; mais je 

î pas pu reconnaître la moindre trace. 

I pirogues de ces peuples font de trois 

I différences. Quelques-unes font compo- 

feul arbre & 'portent de deux i lîx 

. Us s'en fervent fur-tout pour la pcche, 

& en avons toujours vu un gitnd nombre 

s fur le récif. D'autres font conftruires de, 

, jointes enfemble rrès-adroîtement^ 

: plus on moins grandes , & portent de 

tarante hommes. Ordinairement ils en atta- 

( enfemble. Se entre l'un & l'autre ils 

t deux mâts. Les pirogues Amples n'ont 

c au milieu du bâtiment & un balan-* 

t un des c&tés. Avec ces navites ils font 

en avant dans la mer, 8c probablement 

jkdans d'autres îles, d'où ils rapportent des 

B plane, des bananes, des ignames, qili 

lot y être plus abondans qu'À Otahiti..Ils 

e troifième efpèce de pirogues , qui pa- 

tdeftinées. principalement aux parties'de 

^&-aax:âtes d'appareil; ce font de ^nàt 
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sbâcimens Ùlds voiles, donc la forme teSetxAÀâ 
aux gondoles de Venîfe ^ ils éUvent au milieu 
ane efpcce de coic , Se iU s'aiTéieiit les uns defliu * 
les. autres deflbus. Aucun de ces derniers bâti- 
mens n'approcha du vailTeau, excepté le piemicf 
& ,Ie £econd jout de notre arrivée ^ mais nous 
«n^voyioos trois ou quatre fois par femaine» 
une procefCon de huit ou dix , qui payaient k 
quel<)ue diftance de nous , avec leucs enfeignea 
déployées. & beaucoup de petites pirogues à leuc 
(uice* .tandis qu'un gratid nombre d'habicans les 
fuivaient en courant le long du civage. Ordinai*. 
lement ils 4irigeaient leur marche vers la poîiiis 
extérieure d'un récif, iitué à environ quatœ 
milles à l'oueft de notre mouillée : après s'jr 
être arrêtés l'efpace d'une heure, ils s'en retour- 
naient. Ces procelCons, cependant^ ne fe fbnc 
jamais que dans un beau temps, Se tous les 
Ouhittens qui font El bord font parés avec plts 
de foin, quoique dans les aurres pirogues ils 
ne portent qu'une pièce d'étoffe autour de leun 
reins. Les rameurs & ceux qui gouvernaient 1« 
bâtiment étaient habillés de blanc j les Ocahitient 
aflîs fur le toit 8c deflous , étaient vêius de blanc & 
de rouge , les 6eax hommes montés fur k proue 
de-- chaque pirogue, étaient habilles tout et» 
touge. Nous allions.quelquefois dans nosbaceaus 
pout les .examiner ; 6ç quoique nous n'en appro-* - 
chalSoni 
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tïiaffions jarrtais de plus d'un mille , nous les s^satm 
Voyions pourtant ftvec nos lunettes aulE diftinâe- ■ ' 
ment que fi noMS avions été au ipilieu d'eux. 

Us fendent un aibtê dans la direâion de féd 
fibres , en planches aullt minces qu'il leur eft pof- 
fible; 8c c'eft de ces morceaux de bois qu'ilis 
confiniifenc leur« pirogues. Ils abattent d'abord 
l'arbre avec une hache (mic d'une cipèce de 
[ûerre dure Se verdâtre > à. laquelle ils adaptent 
nn manche fort adroitement. Ils coupent enfuiti 
I« teortc Suivant la longueur donc ils veulent en 
tirer des planches. Voici comment ils s'y pren- 
nent pouc cette opération. Us biùlent un des 
bouts, jnfqa'à ce qu'il commence à fe gercer, 8c 
ils le fendent enfuite avec des coins d'un bois 
dut. Quelques-unes de ces planches ont deux 
pieds de largeur Se quinze à vingt de long. Us en 
applaniHènt les cotés avec de petites haches qui 
font également de pïecre ; fîx ou huit hommes 
travaillent quelquefois fur la même planche; 
comme leurs inftrumens font bientôt émouÛcs« 
chaque ouvrier a près de lui une coque de noix 
dç coco, remplie d'eau, & une pierre polie, fur 
laquelle il aiguife fa hache prefque i toutes Ifj 
minutes. Ces planches ont ordinairement l'épaif- 
fear d'un pouce ; ils en confttuifent un bateau, 
avec toute l'exaâimde que pourrait y mettre un 
habile charpentier. Afin de joindre ces planches. 
Tome XIX. I 
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&rr-!!a Us font des trous avec on os attaché il un bâton 
^*^- qui leut fecc de villebrequm ; dans la. fuite ils 
fe fervîrenc pour cela de nos clous avec beaucou'^ 
d'avantage : Us paiTent dans ces trous une cordé 
trefTée qui lie fonement les planches l'une i 
l'autre. Les coutuces font calfatées avec des joncs 
fecs. Se tout l'extérieur du bâtiment eft enduit 
d'une gomme que produifent quelques-uns de 
leurs arbres, & qui remplace très-bien l'ufage de 
la poix. 

Le bois dont ils fe fervent pour leurs grandes 
pirogues , eft une efpèce de pommier très-droit, 
& qui s'élève- i une hauteur coniîdérable. Nous 
en mefutâmes plusieurs, qui avaient près de huit 
pieds de circonférence au tronc|, 8c vingt i qua- 
■rante de contour , k la hauteur des branches. Se 
qui étaient par-tout à peu près de la même grof- 
-ièur.'Notre charpentier dit qu'à d'autres égards 
ce n'était pas un bon bois as conftruâion , parce 
qu'il eft très-léger. Les petites pirogues ne font 
que le ftonc creufé d'un arbre à-pain, qui eft 
encore plus léger & plus fpongieux. Le tronc 
"a environ fîx pieds de circonférence. Se l'arbre 
^a a vingt, à la hauteur des branches. 
- Les principales armes des Otahiriens font les 
maftues, les bâtons noueux par le bout. Se les 
' pierres qu'ils lancent avec la main ou avec une 
' fronde. Us «nt des arcs Se des flàche^ j la flèche 
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n^ft pas pointue, mais feulement tecmîn^e par ^ 
une pierre ronde» Se ils ne s'en fervent que pom 
tuer des oiieaux. 

Je n'ai vu aucune tourterelle pendamt tout le 
temps que j'ai été i Otahiti ; cependant lorrque- 
j'en montrai aux habicans quelques petites, que 
j'avais apportée^ de l'île de la Reine Ckarloctci 
ils me firent fîgne qu'ils en avaient de beaucoup 
plus grolTes. Je regrettai la perte d'un bouc qui 
moutuc bientôt après notre départ de San-Iagot 
fans que ni l'une ni l'autre des deux chèvres que 
nous avions fut pleine. Si le bouc avait encore 
^té vivant, j'aurais débarqua ces trois animaux 
dans 111e > ôc û les chèvres étaient devenuej 
pleines, je les y aurùc laiÛëes, & je crois' que 
dans peu d'années ils auraient peuplé Otahiti 
d'animaux de leur efpèce. 

Le climat d'Otahiti parait très'boit> & l'île 
eft un des pays les plus lains & les plus agréa- 
bles de la terre. Nous n'Avons remarqué aucune 
maladie parmi les babitans. Les montagnes 
font couvenes de bois, les vallées d'herbages, 
6c l'air, eu général , y dt fî pur , que maigri 
la chaleur , notre viande s'y oonfervaic deux 
jours, & le poiiTon un. Nous n'y trouvâmes 
qi grenouille , ni crapaud , ni fi:orpion , ni 
miilepieds, ni ferpent d'aucune efpèce-, le* 
fourmis, qui y fotu' ea ic^' petit nombre, 
l X 
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s font les feuls infeâes Incommodes que noot 
j^ions vus. 

La partie fud-eft de l'île femble être mieux 
tailtivée & plus peuplée que celle où nous iStai' 
quâmes ; chaque jour il en airivaic des bateaux 
charges de diffërens fruits ; Se les ptoviTioni 
, étaient alors dans botre marché en plus grande 
quantité j Se à. plus bas prix que lociqu'il n';r 
avait que les fruits du canton voirin de nota 
mouillage. 

Le flust 6c le reflux de la marée y font peu 
confidcrables , Se fon cours eft irrégulier, parce 
qu'elle eft maltrifée par les vents. 11 (aut pour' 
tant remarquer que les vents y ibufilent Sof- 
dinairé de l'eft au fud-fud-eO; , & que ce font le 
plus fouvent de petites biifes. 

Le fcjour d'Ocahiti fut très-falutaiire à eouc 
j'équipage> & au-delâ de ce que nous en antn- ' 
dionsj car en quittant 111e nous n'avions pt^ 
un feul malade i botd , excepté mes deux Ueii' 
tenans & moi j & même nous entrions en cou* 
valefcence, quoique noifs fuilîons encore Hw 
faibles. 

- 11 eftcertain qu'aucun de nos gens n'y coninâ» 
!a maladie vénérienne; comme ils eurent coni' 
mexce avec un grand nombre de femmes >ilw 
extrêmement probable qu'elle n'étoit pas encore 
jé[nndae dans cette ile. Cependant le- capitaine 
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Cook, datis ion voyage fur l'Endeavour^ Vy js 
trouva établie^ le Dauphin, Se la Boudeufe 8c ' 
y Etoile j commandés par M. de fiougainvUle, 
font les feuls vaifTeaux connus qui aient abordé 
avant lui à OtahitL C'eft i M. de Bougainville 
oa à. moi, i l'Angleterre ou à la france qu'il 
faut reprocher d'avoir infeS^ de cette- pefte 
terrible une race de peuples heureux ; mais j'aî 
la confolation de pouvoir difculper fur cet arti- 
cle , d'une manière évidente, & ma pïtie Sc moi. 
Chaciin fait que le chirurgien de tout vaifi- 
feau de Si Majafté-s-TÎent un&Hfte des petfonnes 
de l'équipée qui font malades, qu'il y fpécilîc 
leurs incommodités •& le temps où t^ a- com" 
mencé & achevé de fes Aligner. Me trouvant un 
jour préfent lorfqu'on payait \a folde de l'équî- 
pi^e, phifieuts matelots s'exposèrent au paiement: 
du chirui^ien , en dilàni que quoiqu'il les eût 
rayés de £i lifte, & qu^l cettilîât leur gnérïfon^ 
Us étaient encore malades: Depuis ce temps^ 
tontes les fois que le chirurgien dcclaraic qu'utt 
homme infait fur la lîfte dei malades étair 
guén» j'ai toujours fait venii le convalefcent 
devant, moi pdur cooflater la vérité de ladécla- 
Kition. S'il diiàii qu'il' avait encore quelques 
fymptômes de maladif ^ je Te lailTais fui la lifte ^ 
- ktrfqu'il avouait qu'il était entièrement rétabli » 
|e lui &ifais iîgner le livre en ma préfence, a£i» 
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' ' ■ ' de confirmer le rapport du chirui^ien. J'ai dé- 

**^ pofé i l'Amirauté une copie de la lifte des mala- 
des pendant mon voy^e ; elle a été fignée fous 
mes yeux par les convalefcensi elle contient le 
cappoct du chirurgien écrit de ma propre main, 
& enfuite mon cenificat. On y voit » qu'excepté 
un malade renvoyé en Angleterre fur la Flûte, 
le dernier enregiftré pour maladie vénérienne* 
jeft déclaré , par fa lignature & la mienne. & pat 
le rapport du cUtugien, avoir été guéri le ly 
décembre 176^1 près de fiz mois avant notre 
arrivée i Otahici, où nous débarquâmes le 19 
juin 1767, Se que le premier infcrit pour la 
même maladie , en nousi, en revenant , a été 
mis entre les mains du chirurgien le x6 février 
i:;6i,CvL mois après que nous eûmes quitté l'île* 
d'où nous partîmes le »(S juillet 1 767. Tout l'équi- 
page a donc été exempt de mal vénérien pendant 
quatorze mois & iin jour , 8c nous avons palTé le 
milieu de cet efpace de temps i Otabiti; enfin 
J'ajouterai que le premier qui fut Jnfcrit fur la 
lifte> coinme attaqué du mal vénérien, en nous en 
revenant, avait contraâé fa maladie ail cap de 
Sonne^fpérancv j où nous étions alors ». 
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^CHAPITRE IV. 

M. de Bougaittviîle, 

L/ANs le mois de février 17^4, laFrance avait ■ 

commencé un Etabliffèment aux îles Malouines. Bongiiinille 
L'Efpagne le revendiqua coinmc une dépendance 
du continent de TAmétique méridioaale j & ion 
droit ayant été reconnu |^ le roi de France^ 
M. de Bougiùnville reçut ordre d'aller remettre: 
cet.£tablilIènienT aux Efpagngls, Se de Ce rendte 
enfuite aux Indes orientales, en traverfantlgtner 
du Sud entre les Tropiques. On lui donna po^E 
cette expédition le coniinan4en:ient de la fcc^to 
ia Boudeufe, de z£ canons de 11 , & il devait, 
itce joint aux îles Malouines par k flûte l'EtoUei_ 
dellinée â lui apponer tes v^tes néce0àires pooc. 
uoe longue naviganon , Se à le fuivre le xefte, 
de la campa^e. Il partir de Nantes le i j No-ï 
vembce i7£â, & allamoiùllerdans la âvièrede- ' 
la PlatAi où il joignit des frégates Ëfp^noles v 
avec lefqaeiles il fe rendit aux îles Maleu^es^ 
éc s'acquitta de fa commîilion. Ces ilesi nam-' 
mées par les Anglais îles Talkland > font placées. 
entre %i de jx degrés & demi de IatiEude~^iHéL-r 

14 
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^ ' ' •■— ndionale , éloignées de la côte des Patagons Se 
oii$ mv e j^ t'enirée du détroit de Magellan d'envicon 80 
i 5]o lieues. Des Malouïnes, M. de Boagainville 
retourna au Biéiil , & joignit à Rio-Janéijro la 
flûte VEtoile. Les deux naviies lemitent à la 
voile pour pafTec enfeqible dans -la mer du Sud 
' pat le déttoit de Magellan , que M. de Bougain- 
ville appelle , comme tous les navigateurs»' 

KimhQrumpatrîainflacafitiafiirtmHusmiJIrù^ ■ 

Nous le fuivrons un moment dans Ton paHagei 
te nous nous artcterons avec lui i la côte des 
Patagbns. . . 

•• -Dès que nous fumes mouillés dans la baie 
Boucault , je fis mettre i la mec un de mes 
«mots & un de ^Etoile. Nous nous y embar- 
quâmes au nombre de dix officiers acmés chacun 
de nos ^fils , & nous allâmes defcendce aa fond 
. de U baie, avec la précaution de faire tenir nos 
tiznots à Ilot & les 4]uipages dedans. A peine 
•viohs-nous pied à t'ecre, que nops vîmes veni^ 
ï nous fix Américains i cheval & au grand galop. 
Ik defcendirent.de cheval à cinquante pas, Sc 
fur-'le-champ accoururent au-devant de nous en 
CTiant ekaoua. En nous joignant, ils tendaient 
ïes mains & les appuyaient contre les nâtre». Ib 
nous ferraient enfuîte entre leurs bras , répétant 
i tÙcHète çhapuai chacun ^ que nous cépéùoas 
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tomme eux. Ces bonnes gens parurent très- "î 
joyeux de notre arrivée. Deux des leurs j qui 
tremblaient en venant i nous, ne furent pas 
long-temps fans fe rafluier. Après beaucoup de 
careûès réciproques > nous fîmes apporter de nos 
canots des galettes ôc un peu de pain frais que 
nous leur difttibuâmes , Se qu'ils mangèrent avec 
avidité. A chaque inftant leiâr nombre augmen- 
tait ; bientôt il s'en ramalfa une trentaine , parmî 
léfquels il y avait quelques jeunes gens &; un 
en&nt de huit i dix ans. Tous vinrent à nous 
avec c&nfiance , Se nous firent les mêmes careHès 
que !es premiers. Ils ne parailfaient point étonnés 
de nous voit , Se en imitant avec la vmx te bruit 
de nos fufîls, ils nous faifaient entendre que ces 
armes leur étaient connues. Us paraillâieDi atten- 
tifs à ËLÎte ce qui pouvait nous plaire. M. de 
Commerçon & quelques-uns de nos MeJlîeurs 
s'occupaient à tamallèt des plantes ;- plusieurs 
Patrons fe mirent auSî à en chercher, Se ils 
apportaient les efpèces qu'ils nous voyaient 
prendre. L'un d'eux appercevant le chevalier 
du Bouch^^e dans cette occupation , lui vint 
montrer un oeil auquel il avait un mal f<»t ap- 
pâtent. Se lui demander par figne de lut indi- 
quer une plante qui le pût guérir. Ils ont donc 
une idée Se un ufage de .cette médecine qui 
c^uiAÎt les Gniples Se les applique à hi guérifon 
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-' t ^ des hommes. C'était celle de Macaon, lé mé* 
Boupinïiiie depin ^gj dieux , & on trouverait plufieurj 
Macaoos chez les fkuvages du Canada. 

Nous échangeâmes quelques b^telles pré- 
cieufes i leijrs yeux > contre des peaux de gua- 
naques'& de vigognes. Us nous demandèrent 
par lignes du tabac i famet > Se le rouge fem- 
blaii les chaimet : auffi-tôt qu'ils appercevaient 
fur nous quelque chofe de cette couleur , ils 
venaient palTer la main deOiis Se témoignaienc 
en avoir grande envie. Au refte> 4 chaque chqfo 
qu'on leur donnait, à chaque careUe qu'on leur 
&i£ùt, le chaoua recommmçaii : c'était des cris 
k étourdir,- On s'avîlà de leur faire boite de 
i'eau-de-vie , en , ne leur en laillànt prendre 
qu'une gorgée à chacun. Dès qu'ils l'avaient 
avalée , ils fe frappùent avec la main , fut la 
gorge & pouffaient en foufilant un fon trem- 
blant & inarticulé, qu'ils terminaient par un 
Soulement avec les lèvres. Tous 6rent la même 
cérémonie qui nous donna un fpeâacle a0» 
biiàtre. 

Cependant le foleil s'approchait de fon cou- 
chant , 5c il était temps de fonger i retourner à 
bprd. Dès qu'ils virent que nous nous y dif- 
poâons , ils en parurent Biches j ils nous ^ifaieuc 
figne d'attendre & qu'il allait encore venir des 
leurs. Nous leur £îmes entendre que nous vei- 



ejbvCoogle 



DES VOYAGES. 139 

viendrions le lendemain, & que nous leur ap- = 
porterions ce qu'ils delîraienc : il nous fembla 
qu'ils eunènt mieux aimé que nous couchalCons 
à. cette. Lorfqu'ils virent que nous partions > ils 
iiou5 accompagnèrent au bord de la mer ^ ^n 
Patagon chantait pendant cette marche. Quel- 
ques-uns Te mirent dans l'eau jufqu'aux genoux, 
pour nous iuivie plus long-tem$. Arrivai à. nos 
canots y il fidlait avoir l'œil à tout. Ils faililTaient 
tout ce qui leur tombait fous la main. Un d'eux 
s'éuit emparé d'une fiiucillei on s'en apperçut, 
& il U rendit fans céTiftance. Avant que de nous 
éloigner , nous vîmes encore grol&r leur troupe 
par d'autres qui arcivaïent incelTamment à zoom 
bride. Nous ne manquâmes pas, en nous fcpa- 
sant, d'entonner un chaoua dont toute la côte 
retentit. 

Ces Américains font les mêmes que ceux vus 
par VEioile en 1706. Un de nos matelots qui 
était alors fut cette flûte , en a reconnu un qu'il 
avait vu dans le premier voyage. Ges hommes 
font d'une belle taille ; parmi ceux que nous ■ 
ftvons vus , aucun n'était au-deHbus de cinq 
pieds cinq à fix pouces , ni au-delTus de cinq 
-pieds neuf à dix ; les gens de l'Etoile en 
ftvaieot vu dans le précédent voyage plufieucs 
de fix pieds. Ce qui m'a paru être gigantefque 
en eux, c'eft leur énorme carrure, la groflèuc de 
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■ . . - leur tête & l'épaUIèur de leurs membres. Us fonC 
tobuftes ic bien noiuris, leurs nerfs font tendus, 
leur chair eft ferme & foutenue ^ c'eft l'homme 
-^ui , livré i la nature & â un aliment plein de 
fucs, a pris tont l'accioiflement dont il eft fuf- 
ceptible; leur figure n'eft ni dure ni défagrëable^ 
plufieurs l'ont jolie ; leur vifage eft rond & un 
peu platj -leurs yeux font vifs; leurs dents ex- 
trêmement blanches n'auraient pour Paris que 
le défaut d'être larges ; ils portent de longs che- 
<veux noirs attachés fur le fommet de la tcte. 
J'en ai vu qui avaient fous le nez des mouf- 
tacbes plus longues que fournies. Leur couleur 
eft bronzée comme l'eft fans exception celle de 
tous les Américains , tant de ceux qui habitent 
la Zone-Toiridej que de ceux qui naiftènt 
dans les Zones tempérées Se glaciales. Quelques- 
uns avaient les joues peintes en roi^e y il nous 
a paru que leur langue était douce, Se rien 
n'annonce en eux un caraâère féroce. Nous nV 
vons point valeurs femmes > peut-être allaient' 
elles venir} car ils voulaient coujouts que nous 
attendiflions > & ils avaient &it partir un des 
leurs du côté d'un grand feu, auprès duquel 
paraiHàit être leur camp , à une lieue de l'endroit 
oii nous étions , nous oiontram qu'il ea allait 
arriver quelqu'un. 

L'habillement de ces Paragons eft le mêinfr 
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4-peB-près que celui des Indiens de la rivière ' * 

de la Plata j c'eft un fimple bruguet de cuir qui Bougwiviihi 
leur couvre les parties, naturelles, & un grand 
JDanteaa de peaux de guanaques ou de fourillos , 
attaché autout du corps avec une ceinture j il 
dcfcend jufqu'aux talons , & lailTent commu' 
ncmcm tecombet en arrière la partie ^te pout - 
couvrir les épaules j de forte que, malgré la 
rigueur du climat , ils font piefque toujours nuds 
de la ceinture en haut. L'habitude les a fans 
doQte rendus infeniibles au froid j car quoique 
nous fuâtons ici en été , le thermomètre de 
Réaumur n'y avaitencore monté qu'un feul joue 
Â 10 degrés au-deUîis de la congellation. Ils ont 
des efpèces de bottines de cuir de cheval, «u-^ 
vertes pat derrière , & deux ou trois avwenc 
uitouc du jarret un cercle de cuivre d'environ 
deux pouces de largeur. Quelques-uns de nos 
Meffieuts oiu «ufll remarqué que deux des plus 
jeunes avaient de ces grains de raflade dont on 
£ût des colliers. . 

Les feules armes que nous Ifcur ayons 
vues, font deux cailloux ronds atuchés aux 
deux botus d'un boyau cordonné , femblables 
i ceux dont on fe fert dans toute cette partie 
de .l'Amérique. -Ils avaient auffi de petits 
couteaux de fer , dont la lame était épalSè 
<l'ua. pouce 8c demi à deux pouces. Ces cou- 
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g^-' — 1 teaux de fabrique Anglaife ieuc avaient vraî- 
**"«^''*^ femblablement été aonnés par M. Byron. 
Leurs chevaux, petits 8c fore maigres, étaient 
fellés Se bridés i la manière des habitans de la 
liviére de ta Plaïa. Un Paugon avait i fa felle 
des cbus dotés > des écriets de bois rccoaveits 
d'une lame de cuivre , une bride en cuit tteffé, 
enSn tout un harnois efpagnol. Leur nourciture 
principale paraît être la moelle Se la chair des 
guanaques Se des vigognes. Plulleurs en avaient 
des quarciers atcachés fut leurs chevaux, & nous 
leur en avons vu manger des morceaux cnids. 
Us avaient auffi avec eux dés chiens petits Se 
vilains 1 lefquels , ainlî que leurs chevaux , boi- 
vent de l'eau de mer, l'eau douce étant fort rare 
fur cette côte Se même fur le terrain. , 

Aucun d'eux ne parailTait avoir de fupériorîté 
fur les autres^ ils ne témoignaient même aucune 
efpèce de déférence pour deux ou tfois vieillards 
qui étaient dans cette bande. Il eft très-remar- 
quable que ptufieurs nous ont dit les mots ef- 
pagnols fuivans mânanay muckacko ^ bueno chîco ^ 
eapitan. Je crois que cène nation mené la même 
vie que les Tartares. Errans dans les plaines im- 
menfes de l'Amérique méridionale, fans ceAe i 
cheval, hommes, femmes & enfans, fuivant le 
gibier ou les beftiaux dont ces plaines font cou- 
vertes, fe vêtiffant Se fe cabanant avec des peaux* 
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ils ont encore vraifemblablement avec les Tar- ^ - J 

fâres cette relTemblance , qu'ils voiit piller les '"'^'""' 
caravanes des voyageurs. Je terminerai cet ar- 
ticle en difant que nous avons depuis trouvé 
.dans la mer Pacifique une nation d'une taille 
plus élevée que ne l'eft celle des Patagons ». - 
Nous n'omettrons pas un avis important qu'il 
donne aux navigateurs, au fujet de ce .tertible 
pa/Tage du détroit de Magellan , dans lequel il 
cprottvav comme tant d'autres, des peines & des 
fatigues. " Malgté les difficultés que nous avons 
» elTuyées, dit-il, je confeilletai toujours de 
n préfcrer cette route à celle du cap Hotn , de- 
M puis le mois de feptembre jufqu'i, la an d* 
», mars. Dans les autres mois de l'année » quand 
u les nuits font de feize , dix-fepc Se dix-huit 
>• heures , je prendrais le parti de paHèr à mer 
]> ouverte. Le vent contraire & la grofle met 
» ne font pas des dangers , au lieu qu'il n'eft 
» pas fage de palTer k tâtons entre les terres. On 
M fera fans doute retenu quelque temps dans le 
» détroit j mais te retard n'eft pas en pure perte, 
w On y trouve en abondance de l'eau , du bois 
M Se des coquillages , quelquefois auffi de très- 
*> bons potlTons ; & alTutément je ne doute pas 
» que le fcorbut me fît plus de dégât dans un 
M équipage qui ferait parvenu à la mer occt- 
tf dentale en doublant le cap Hom , que dans 
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Êea^Bsm „ celai qui fera «ntré pat le déccoic de Mx^ 
ougùnTiU* ^^ geiian, Qua„dnoiisenfornmes,nousnavions 
*> perfonnes fac les eadces ». 

Le {ejoui de M. de Bougainville dans l'îls 
d'Otahiti mérite d'autant plus d'attention , que, 
lès Ie£leurs pourront comparer ce qu'il en 
rapporte-, avec le récit des capitaines Anglais 
Wallis & Cook, qui tous deux & fur-tout (e 
dernier, fe font fort étendus fut ces Infulaiiesj 
de tous ceux de la mer du fud , les plus fbcia- 
bles & les plus policés. 

"Le 2 avril à dix heures du matin nous appâc- 
çumes dans le nord-noid-eft une montagne haute 
Se fort efcarpée qui nous parut îfblée; je la nom- 
mai le Boudoir ou le pie de la Boudeufe. Noue 
courions au nord pour la ceconnaîtte> torique 
nous eûmes la vue d'une autre tecte dans l'oueft- 
quart-noid-oueft , dont la côte non moins élevée 
offrait \ noS'. yeux une étendue indéterminée. 
Nous avions le plus urgent befoin d'une relâche 
qui nous procurât du bois Se des tafcaîchi{Ieihen&, 
& on fe Battait de les trouver'fui cette terre. Il 
Et prefque calme tout le jout, La brife fe leva 
le fbir > & nous cotirùmes fur la terre jufqu a 
deux heures du matin que nous remîmes pendant 
trois heures le bord au large. Le foieil fe leva 
enveloppé de nuages & de brome , & ce ne fac 
<qu'à neuf heures du nutin que nous revîmes la 
terre 
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Mire , dont la pointe méridionale nous r^ftait i ^=^ 
oueft-quart-notd-oueft ; on n'appercevait plus la *"*™'' 
pic de la Bottdeufe que du h^uc des mâts. Les 
vents, ibufflaienr du noid au nord-noEd-eft , Se 
nous- tînmes le plof^p^ès pour anetcer ai» venu 
de I )lc. f n appipchani pods appeiçumes , au- 
deU de fa poïntedu nord, onettuire teire éloignée 
plus feptentrionale encoie, lâns que nous puf- 
fions alors diftioguei fi ellç lenair à la première 
île, ou ft elle en formait une féconde- 
Pendant la nuit du j au 4 nous louvoyâmes 
pour nous élever dans le notd. Des feux que 
nous vîmes avec joie, briller de toutes pans fur 
la côte > nous apprirent qu'elle était htbicée. Le 
4 au lever de l'aurore nous reconnûmei que les 
deux terres qui la veille nous avaient paru fé- 
parées, étaient unies ei^einble par une rerre plui 
ballt; qui fa courbait en arc. & formait uns bu« 
ouverte au nord-eft. Nous couripnf 4. faines 
Toiles vers la terre préfentant au vwtde cent 
taie, lorfque nous apperçûœes une pir^ue qui 
venait du large Se voguait vers la côte, fe f«r* 
vant de la vûle de de fes pagaies. Elle nous pafl» 
de l'avant > Se fe joigfait à une infinité d'autres 
qui de toutes les parties de ni* accouraient «un 
devant de nous. L'use d'elles précédait les au* 
très; elle éuit cwiduite par douze bommpt 
cuds , oui nous préi«nt^nE des krvKiies -dâ 
Teke XIX. K 
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i'bininiers, & leurs dcmonftrations acieftaienc 
* que c'était-!à le rameao d'olivier. Nous leiit 
répondîmes - pat cous les Hgrres d'amitiê dont 
nous pûmes nous avifcr^ alors ils sccoftèrent le 
navite, & l'un d'fiux, remarquable par ibn 
énorme chevelure héiiifôe en rayons, nous oflrit 
avec fon rameau de pais un petit cochon & un 
régimede bananes. Nous acceptâmes fon préfent» 
qa.'il attacha i une corde qu'on hti jetta; nous lui 
donnâmes des bonnets <& des mouchoirs, & ces 
premiers préfens furent le gage de notre alliance 
avçc ce peuple. ■ 

Bient&t plus de cent pirogues de grandeurs 
différentes. Se toutes à balancier, environnèrent 
les -dçux vaifTeawE. Elles étaient chargées de 
ceéo«,-de baïunes Se d'autres fruits du paysi 
L'id-.angi de cçs fruits , délicieux pour nous, 
' conre toutes fortes, de bagatelles , ïe tic avec 
bCMirw-;fbi| mais fans qu'auciln des Infulairei 
voulût ifioncer i bord. U allait entrer dans' 
isuts pirogues ou montrer de loin les objets 
é'échangfi ^ lorfqu'on était d'accord , on lenr 
Cnvoyait-au bout- d'une torde iln panier ou un 
flet; ils yraettaient leuTs effets, & nous lés nô- 
tres ,■ (tonnant ou recevant indifféremment avant 
que d'avoir donné ou reçu , avec une bonnê^foi 
^ir-noffi fitbien augftrer- de leur caraôcre. D'atl- 
ktiri nous ne vîmes aucufln' èfpèce d'avines dans 
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leais piiogaesj oiV il ri'y avait poîrit'dê flimmes .•- ' Tg 
à cette première entrevue. Les pirog'uèa-teïlè- b°»«m"*'11« 
cent le long des Aavites ' jufqu'à ce^qiie les 
approches de k.nuit nous firent revirer au large J 
tDotes alors fe retirèrent. 

, Nouitâcbâmes'dansla nuit de nous élever ail 
. micd, n'écartant jamais la terre de j)4iis de trois 
iieaes. Tout' le rivage fut fufqu'à près^le mi- 
nuit, aiufi qu'il l'avait été la nuit pt^ccdente , 
garni de petits feux à peu de dtftance les uns 
des aoctes, !"on eût dit que c'était uhé ilhimi- 
nation faite i defleini & hobs l'accompagnâmes 
de pluTieurs fiifi^ tirées des deiix tailTeaax. 

La journée du 5 fe paJTa à loavoyér ; afin de 
gagnée au vent de 111e, & à £iii^ fonder' pat 
les bateaux pour nous trouver un' mouillage'. 
L'afpeft de cette côte 'élevée en amphithéâtre 
nous o&ait le plus riant fpeâacle. Quoiqde ' tes 
montagnes y foient d.'une grande' haureilt , lé 
tocberji'y.montre nulle part fon aride nudité^ 
tout y eft couveri de bois. A peine en crûmes- 
nous nos yeux , locfque nous découvrîmes un 
pic chargé d'arbres , jofqu'à ù. cîme ifolée , qui 
relevait ^u niveau des montagnes dans inté- 
rieur de (a partie méridionale dé llle. Il ne 
paraiflait pas avoir plus de trente'toiferde dia- 
ro£tre , Ôc il diminaait de grofleur en montant ; 
•n l'eût prit ào loin pour Uiié pyramide d'une 
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*'"" ■ '^ ■^ haucem immenfe ,qHf U: çtajn d'un décontenc 
auii ïifi [jubile, aurait pacée de gi^iilandes de fi^uillages. 
Les te^reias^ev^ font epvecoupés depiaîn« 
Çiâe bofi^uftt. Se dans toute t'étendoe de U 
côte il règne fur les bp^dx de la mei , au pied 
du pays haut» une UJÎàre de terte haSs & unie > 
couverte de plantations. Qçft-ll qu'au milieu det 
bananifcsi des cococi^$ ^-d'autres aibces char- 
gés de iTuits,nousappercevionsle8.tmtfi>iisdtt 
Infulaiics. 

Comme nous prolongions la côte, nos yeui 
ftltem frappes de la vue d'une belle cafcade qui 
s'élançait du haut des montages , & précipitait i 
la mer fes eaoxécumanies. Un village était l»ti 
au pied ,. & la câte y parailTâit fans bciiàns. Nout 
4efinons totis de pouvoir mouillée à portée de ce 
)?eza beu^ ians celTe on fondait des navires > Se 
nos bateaux fondaient jufqu'i terCe : on ne 
juouvà dans cette partie qu'un plfttiec de roches, 
. A: il faUuc fe réfoudre i chercher sùlleors un 
ntouillage. 

. Les pirogues é^ent revenues au navire dèt 
le leTet du foleil, 9c tome la journée on iît 
des échanges. Il s'ouvrit même de nouvelles 
branches de commu'ce^ outre les fruits de l'ef- 
pèce de ceux apports h veille , Se quelques 
autres rafnuchiâemens , tels que poules 3c pi- 
geons, les Infulairrs apparièrent avec eux touce» 
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fimes «i'inftrumens pour la pèche , des hermi- ■ ■ 

nettes de pierre, dés- iràffeS fingidières', tîes Boup'"'*"» 
coquilles. Sec. Ils demahdiient en écîiange du' 
fêf flc-des peadans dWeille*. Les rrocs fé feent, 
comme la veille, avec loyauté; cène foiis àuffi' 
il Tint-daosies pirogues i^etqaes femmes jolies 
& prelque nues. A- bord de l'^roSle-il monta- 
un lnfuiaii3e^:qui ypafià^Unoit fans térfwMgnfef 
aucune iàlqaiéiude.,- ' - ,- ■ 'j'-o- 

Nous l'employâmw encore- à louvoyer; &!«' 
6 au matin nous étions patvemw i l'-extré'niîtrf 
lèptentrîonale de 1'^. Une- féconde s'offrît i 
nous ; mais la' Vue de ptufieurs brifahs- qui 
parai{&ienc défsndrele paÂagià-eiicre lés dëtùe îles, 
me détermina à revenir fiir- mes pas chercher 
un mouillage dans la pteâiiète baie -que iiou) 
avions Tue le Jour de -nottii'itt9rrag« Nos ca- 
nots:i]ui fondaiept en avaht tt en rtrt* de-heus , 
trouTèieni k c&ie da nord de la baie bordée 
par-tout;' i un quart d* lieue du rivage, 3^Bt> 
récif qui diécouvre à baife mer. Cependant, ît 
une lieue de la pointe du nord > ils teiùanM- 
rem dans le récif une cbupure larg«''dè -deu» 
CDczbluces'au plus, dans laquelle il y avait trente 
i ttente^rinq bralTes d'eâu; Se en-dedans une 
rade afièz vafte où le &nd^ariait depuis neuf 
jufqu'à trente bràflès. Cette rade était bornée 
au fudpatun récU^> qui panant de terre, «liait 
K , 
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■y-ja.-^ — fe }oin(lre i celui qui' bordait U côte. 'Nos c*^ 
'^"''' ', notç avùeat fondé par-tout fur un fond de fable, 
& ils avaient çeçpRti;^ pluââurs petites rivières- 
commjodes, pour f^rp ■ lV»tt,'SuF lé cccif du £oié ' 
da.flc¥4i'ky:|i trois îlots. •-,- • . - ' 

/^e ijppç^t me;dgcidaà mouiller dans cette 
lade, .Ô^.fur le.chajtip: nous, fîmes route .pour 
y_enir^. ^ous rangetunes la pointedu récif ds 
ftribord en entrant, & dès que nous fômes en- 
dedans, -np^s tUduillâui^ notre pcenùère ancre 
fur- trentetquatre biaHes, fond de faUe gtis> 
coquillages^ & gcav^^> &: ftousiteitiiîmès.auffi- 
côt.unç ancre à |,<c- d^iû iernocd-oôeâi pour y 
mQuill^CjOçtre ancre d.^çucche. h'EtoUe pafla 
au vent,à:nous> S&_^oii\lï^ dans -le notd-à une 
«ncabltftc;. JDès que nous fûmes aiTourchésa nous 
amjenàlile$. b^fïcs v^U£s ^ niâts de^inuie; 
. .A,;fncifu».quenousavûoosappi:ocbé''i3.csEre, 
Ifs Jnftil^ij:^ «valent environné les uivices. L'af- 
Au^ce des pirogues" fut, fï grande autour des 
yai^^^^i quf nous eûmes beaucoi^ de peine 
à.nouâ ^^njàtrçc Ajk i^licu de U :fbule & du 
btuit. -Ilout venaient en criant tayd^ quïvvuc 
dir«,|i^ij & eh nous do'U94nc oiilleicémaigtiages 
d'ainitié 'ytoas demandaient des dons Sc-ées pen- 
d^iM d'iorfiitles. Les,^icogms ctaierit^çem'p4ie« de' 
fenuivs, quinelecedentpas jpourl'agtéineQtde 
h %ur« > an plus gcmd nombre des Eumpciones , 
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& qui, pour la beauté du corps, pourraient le'«a=E» 
diluer à toutes: avec -avantage. La |Jopart de *•"!»«"'"• 
ces nymphes étaient nues-, car. les hommes Ik 
les vieilles qui les accompagnaient leur avâicnc 
&té le pagne donc ordittaiiement elles s'enve- 
loppent. EUes; nous firent d'abord , de leurs pito^ 
gués , .des agaceries où , malgré leur naïveté» on 
découvtaitgp^que embarras -y foit que la nature 
ail par-touc embelli te sexe d'un timidité ii%é- 
■pM, foit que, même dans le, pays où règne 
encpre la . franchife de l'âge d'or , les femmes 
panùlTent ne pas voidoir ce qu'elles delire&c le ^ 
plus. Les hommes, plus.iîmplesou plus libres-, 
s'énoncèrent bientôt clairement : ils nous pref- 
jaient de .cboilir une f^mme» de ia futvre i 
terre,..&. leurs geftes, itoh équivoques démoo- 
traient U m^iii^re doj^,il- f^ait ^ire'connàir-< 
iance. ayec.ell^ Je le demaede^ commue rete- 
nir au travail, au; mitiei^ 4'ud fpeftacle pareil ,' 
quatre .cent Français, .jeuuesjiAarins, 8c qui 
depuis (ix tpois n'avaient point vu de f«mitiesi' 
Malgré toKjÇS.les précattçi<ïRSr<^e neuf pûtnet 
prendre, 'ij entra i bprd ùm jeune fiile; qtû 
vint fur.je gaillard d'aitière,f$pla:çer'à.afte' des 
écoiitilles qui font a^-id^Wtjk clibeftad^ cMCt 
écoutille était ouverte pour «ùinher de Vmp 4 
ceux qui viraient. La ^ue fille UiÛà tomber 
négligemment un pagne q^i la couvrait f ..St 
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Wj— ij-,-! parut atu yeux de tous » telle que Vinus i« fit 
*™*''"*^ voir au berger Phrygien : elle en avait la fbnno 
ctiefte. Matelots & foldats s'emprcŒùent pour 
parvenir à l'outille , Se januis cabeftan ne Aie 
Tiré avec une pareille aâivït^ 

Nos foins céuffirent cependant i contenir ces 
liommes enforcelés j le moins difficile n'avaic 
pas ^ de piurvenit i fe contenir foi-nièine. Un 
ièul î^rançais, mon cuiiînier, <pii^ malgré les 
défenfes , avait tiouvé le moyen de-s'écKapper,' 
nous revint bientôt plus mort que vif. À peine 
eut-il mis pied à terre avec la belle qu'il avait 
çhoifie, qu'il fe vit entouré par une foule d'In» 
diens qui le déshabillèrent dans an înftant , Se 
le mirent nud de la tète aux pieds. Il fe crut 
' perdu mille fois , ne fâchant où aboutiraient les 
exclamations de ce peuple-, qui examinait en 
tumulte toutes les parties de fon cotps. Après 
l'avoir bien confidéré . ils lui rehdîrelic fes 
habits , remirent dans ■ fi» poches tout ce 
qu'ils en avaient tiré, & ficent épptocher 
la fille» en la preflant de contenter 'les defiri 
qui l'avaiett amené i terre avec elle. Ce fut 
en vain. Il &lluE-que les Infulaîres ramenaf" 
fènt i bord le pauvre cuifirïier , qui me dit 
que j'aurais beau le réprimander, que je ne 
lui ferais Jamais witant de peuE qu'il venait 
li^en avoir à terre. 
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■ On a vu les obftacles qu'il avait fallu vaincre « 
pour parvenir à • mouiller nos aiicrM ; lorfque 
nous fiâmes amarrés, je defcendis il terre avec 
plufieurs ofliciers, afin de reconnaîrre un lieu 
propre i faire de l'eau. Nous fûmes reçus pat 
une (bule d'hommes & de femmes qui' ne fe 
latTaieni point de nous coniidérer ; les plus hardis 
venaient nous toucher , ils écartaient même nos • 
vèremens, comme pour vériâer lî nous étions abr 
fotomeut faits comme eux : aucun ne portût 
d'armes, pas même de bâton;. Ils ne fanaient 
Comment exprimer leur joie pour nous recevoir. 
Le chef de te canton nous conduiiît ijans ù. 
matfôn Se nous y introduilÎL II y avait dedans 
ân^ où ïix femmes Se \m vieillard vénérable. 
Les femmes hou^ faluèrent en portant la main 
fiir U poitrine , fie criant plujîeurs fois zayo. Le 
vieillard était 'pèrE'dè notre hôté.-Il n'avait da 
gCMid Ige que ce caraÛère refpeddtle qu'im- 
priment les itns'lnr'onft belle -figure- : Sa. tfcte, 
ornée de cheveux blancs & d'uhe longue barbe , 
tout fon corps nerveux Se templi >- se monteaient 
aucune ride;- aucttn figne de déciépitude. Cet 
homme vénérable- parut s'appercevoir à peine de 
ndire'arrivéé \ il fe retira même fans répondre i 
Tios carets , fans léftioigner ni frayeur , ni éton» 
«lement, ni curîoâté : fort éloign^de prendre part 
à l'efpèA d'excafe quenotte vu«-<auf^ i tout c# 
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peuple, fon air lèveur Se foucieux fembUit an- 
noncei: qu'il craîgniic (jue ces jours heureux, 
écoulés pour lui dans le feia du repos , ne fufTent 
ccQiublés pat l'arrivée d'une nouvelle race. 

On nous laiHà la lîbeiiéde conlîdérer l'incérieur 
de la tnaiibn. Elle n'avaïc aucun meuble, aucun 
ornement qui la diftinguâc. des cafés ordinaires ^ 
que iâ grandeur. Elle pouvait avoir quaire-vingc 
pieds de long &r vingt pieds de large. Nous y 
remarquâmes un. cylindre d'oûçr^ilong de trois 
ou quatre pieds Se garni de plume^ noires , lequel 
était fu^endu au toit > Se deux ^gurès de bois 
l)ue nous prîmes pour des idoles.. L'une, c'était 
le Dieui- était debout contre vn 4es piliers : ht 
Déefle était vis-à-vis, inclinée le long du mur 
qu'elle furpalTait en hauteuç , & attachée auji ro- 
feaux qui, le forment, Ces j^gures^ mal faites & 
ians proportions avaient environ xrois pieds de 
haut, mais elles tenaient à un giédeftal. cylin- 
drique '^ yuidé.dans l'intéûei^j&içulptéàiour. - 
Il étaÏE fait/en £^rme de tour , & pouvait 
^voir Cx i fept pieds de hauteur , fur un pie4 
de diarnètre^ le tout était ^V" ^^ °^*^ ^°^ 
dllE. . , .. 

,' Le chef nous propofa enfuite.de.nous .aflàoir 
iut l'hprbf: aVT^'ehprs de fa tq^ùfon > où il fit ap- 
poFteiidesirtfitï, dd pcûâôn ^iilé Se de L'eau; 
pendanc b'vcâpMk il.envpf» chticher quelques 
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pièces d'ésoffes, & deux grands 'coUférs" faits L.r * 

d!«crèt & reccwweas de plumes nôtres & d* dents- ^'^B*'"'"* 
de ret^uins. Letit foime ne reHèâible-pas m^l à- 
cdledecedfmifesimmenres qu'on port^d&tâïns 
de François I. II en palTa un au cot du c^evaliefi 
D(ïrxifeD,-l'aDireauinien,&diftribuïlesétoEïê5. 
Nous étions prêts i reroarner à bïftd , lorfque le 
dtevalijer de Suiannet s'appetçut qu'il lui mia- 
^aaif.im pdftoleti qaon avait adroitement volé" 
dans iâ poche. Nout le fîmes entendre au chef 
qui,, iur Le champ , mailut fouilUr^tauSiieE gens 
qui ri^us.enviretmaieni^ il en màlDcaita' même 
quelques^msj NousacecsâQics fe» recherches, ■^ew 
lâch3aTcfeuleDœnt,dB Jui faire 'aw^iifandte que 
rauceux du vol; pourrait ètre-'ia'iviAinge.-detia.' 
fripamterie , &i'.qué:£pa larciii lat ddmiërait 1» 

mort. .. ,. / ij,. .'-■., 

■ ÏJexhef &"çoar.le.^êuplB noo? acÈompognècenii 
juiqu'à nos.bucaux.:Hrècs i y aitivât) ncHisiume^ 
ariêtésparun'-infi^aire.dlune I:cUe.iîgUce, qui ^ 
couché' foHS'iuit'ttbie-j.noiis oâiit' de partager 
le gaion qui .lBi;.feCT»it de fiége..Noiis L'acccp- 
tamËs.^: cet homthé alots fe pencha vers nous > 
âcid'un àirteadre^-âux atxordt. d'une ^ûte dans 
laquelle un antrç Indien foufflait avec le nez, 
il nous ..cbaiica lentement une chanfon , fan& 
doute anactéontiqué ; fcène charm«ite,'& digne 
dupinceau de Boucher. Quarte infiilaâres vinrent 
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gj^^^ avec cfnfiance fouper & concher i bord. Nous 
^^^ Icac fîmes enfendte flûte, ha.&,^noioa, âcnotu 
lem domtômes un fea ^'aiùfice compofé de (a-i 
t^t tç 4t ijerpencaux. Ce fpeâacle leur, cudk 
^at Catpàft m&tée i't&oi. 

Le 7 «n nucia, le chef, dopt le luMti eA 
Ereti^ vtric i botd. Il nous ippenx on cochon» 
des poolei & le piftolec qui wùz été pris k 
veille chei hû. Cet &âe de juftiçe nous en d&nria 
bonne idée. Cependant nous fîmes dans là ma^ 
ùnée Kiiuei nos dlTpofitiotn pour defcendre i 
terre nos malades & nos pièces i l'eau ^ & les 
Y laiSkr en écabliflànt une garde pour lear sû- 
reté. Je defcendis l'aprèi-midi avec armes & 
bagages» te nous commençimes à dceAèr le 
camp {tir les bords d'une petite rivière , oà. nous 
devions faire notre eau. Ereti vit la troupe fous 
bt armes, ic les prépaiatiis du campement, iàns 
paraître ii'abardfur^is ni méoMitent. Toutefois 
quelques heures «près , tl vint X moi accompagné 
de fon père & des principaux ducancon, qui lai 
avaient âùt de£TepTéfenutions:à'cet égard y & 
wie fit entenefce que notre féjout i terre leur 
déplai&it, j]ue-nous étions letinaîtnes d'y veniv 
ie jonr tant que ncus voudrions ,'inaûs qu'il fàllaii 
coucher 1» nuit i bord de nos vailTeant. J'infiflai 
iiirl'éi^Uflèmentdu camp, lui &iranrcompt«n-i 
d» qu'il-aoiasécaic nécelTaire pooc iâir* de l'eau >- 
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du bois. Se rendre plus feciles les échanges entre ^^ 
les deux nations. Ils tinrent alors un fécond con- ^"^ 
ièiU il l'inbe duquel Ereti vint me demander £ 
nous rejetions ici toujouci , ou fi nous cnnptions 
repartir, & dans quel tems. Je lui répondis qu« 
tiaas- mettcions l la voile dans diz-huïc jours , 
«n ligne duquel notntKe je lui donnai dix-huit 
petites pierres -, fur cela , nouvelle confêrence 1 
laquelle on me 6t ^peller. Un homme grave , 
êc qui parùETait avoir du poids dans le coofeil » 
■voulait réduire à neuf les jours de notre cam- 
pement; j'inCftai pour te nombre que j'avais 
demandé, 6c enfin ils y coafentirent. 
. De ce moment la joie fe rétablit j £reti m^e 
Aous oftit un hangard immenfe tout pris de la 
hvi^ , fous lequel étaient quelques pirogues 
qu'il en fit enlever fur le champ. Nous dt$fsâmes 
dans ce hangard tes tentes poor nos fcorbutiques > 
BU nombre de trente-quatre y douxe de la Bou- 
dtufc Çc vingt-deux de FEtoile , & quelques ■ 
autres nécellàires au fervice. La garde, fiic com- 
pofée de [rente foldats , £c je fis auCE defcendc^^ 
des futîls pour armer les travailleurs & tes m^^''^ 
Udes. Je reftai i terre la première nuit, qu'Erett 
reulut auâî ^Cei dans nos tentes. Il fit apporter 
fon fouper qu'il joignit au nôtre , chalTa la foule 
qui entourait le camp , Se ne retiilt avec lui qufc 
cinq ou fixde fes-amit. Aptàs Couper, il demanda 
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des fiiféesj & elfes lui iîrenc au tndins autiot 
de peut que de plaî5c. Sur la fin de la ntiïtf il 
envoya chercher une de fis femmes, qa'il fit 
coucher dans h tapie de M. de Na^Iàu. Elle était 
vieille & laide.. 

La jomnce fuivante fe pafla à peifeâionnet 
notre camp. Le hangatd. était bien &it 8c par- 
faitement couvert d'uaeeipèce de natte. Nous 
n'y laifsâtnes qu'une i0ue, i laquelle nous mîmes 
nue barrière & un corps-rde-gardé. Ered, fe» 
femmes &res amis , avaient fculs la permiiSoo 
d'entrer i la foule fe tenait en-dehors du han- 
gatd : un de nos gens» unebaguecte à la main, 
fuffifait pour lu faire écarter, p'était-là qae les 
infulàires apporcaient de toutes parts des fruits, 
des poules , des cochons , du pôiffbn & des pièces 
de toile, qu'ils échangeaient contte des clous , 
des outils, des petles faulTes., des boutons & 
mille autres ' bagatelles qui étaient des rréfors - 
.pour eux. Au refte ils examinaient attentive- 
ment ce qui pouvait nous plaire j ils virent que 
unis cueillions des plantes annfcorbutiques Se 
"*^ion s'occupait auffi i chercher des coquilles. 
Les femmes & les enfàns ne tardàrenc pas à. 
nous apponer à l'envl des paquecs des mêmes 
plantes qu'ils nousavaienr vu~ lamalTer & des 
paniers remplis de coquilles de routes les.efpèces. 
On psyait leurs peines i' peude- &ùt. . 
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Ce même jour , je demandai au chef de m'in- ■'!"'""' ! ^j i 
iliquer du bois que je pullè couper. Le pays bas "^ 
oà nous étions, n'eft couvert que d'arbres frui- 
tiers & d'une efpèce de bois plein de gomme & 
de peu de confillance ; le bois dur vient fur les 
montagnes. Ereti me marqua les arbres que je 
pouvais couper , 8c m'indiqua même de quel 
côté il fallait les faire tomber en les abbatanc. 
Au refte les infuUires nous aidaient beaucoup 
dans nos travaux :, nos ouvriers abbataient les 
arbres & les mettaient en bûches , que les gens 
du pays tranfporcaient aux bateaux ; ils aidaient 
de même i faire l'eau, empliHànt les pièces & 
les conduifant aux chaloupes. On leur donnait 
pour falaires des clous dont te nombre iè pro- 
portionnait au travail qu'ils avaient fait. La feule 
gêne qu'on ràf.c'eft qu'il fellait fiiris ceffè avoir 
l'œil à tout ce qu'on apportait i-tetre,:à feé 
poches même -, cir il n'y a point en'Eoropê 
de plus adroits filoux que les gens de ce pays: 
Cependant il ne femble pas que le vo! foit 
ordinaire entre-eus. Rien ne ferme dans leurs 
nuifons, tout y eft à terre ou fufpendu, fans 
ferrure ni gardiens. Sans doute là curiofîté poui^ 
des objets nouveaux ' excitait en eux de violens 
defirs , & d'ailleurs il % a par-tout de la canaille; 
On avait volé les deux premières nuits , malgré 
les feniinelles Se les'patrouilles i-aazquelles'.on 
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j i»g^T^w> avait même jeecé ^elques pierres. Les voleurs 
^^^'" (9 cachiiopt dïin» un marais couvert d'hetbes fie 
de rofeaox, qui s'étendait dettièie notre camp. 
On le nettoya en partiei A: j'ordonniû à l'officier 
de garde de ^e tirer far les voleurs qui vien- 
draient dorénavant. Ereti lui-même me dit dç 
]9 faire , mais il eut grand fbin de me montrer 
plusieurs fois où était ùt maifon> en recom- 
mandant bien de tirer du côté oppofé. J'envoyais 
luin tous les ibirs trois de nos bateaui: armés 
de pierriets Se d'efpingoles, fe mouillet devant 
le camp. 

Au vol près , tout fe paûàic de la manière 
U plus amiable. Chaque joui nos gens fe pro- 
menaient dans le pays fans armes, feuls ou par 
petites bandes. On les invitaic à entier dans les 
nuilbnst on leur y donnait i manger^ mais ce 
;i'efl; pas il une collation légère que fe borne 
ici la civilité des maîtres de inaifons^ ils leur 
offraien; de jeunes filles ^ la café fe rempliÛàir 
i l'inftant d'une foule curtèufe d'hommes Se de 
femmes qui fâilàieni on cercle autour de l'hôte * 
Se de la jeune viâime du devoir hofpitalierj 
k terre fe jonchait de feuillage Se de fleurs» 
& des miificiens chantaient aux accords de la 
flûte une hymne de Jouiflince. Vémis eft ici la 
dôeflè de l'hofpitalité; fou culte n'y admet point 
de myfteres j, -6ç chaque joailfaace eft une fètc 
pour 
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^ir la. nation. Us cuient fm|>iis de L'ea^niru m» ■■ii»iwi 
qu'on témoignait; no* mœurs ont profcrit c^k***""^ 
publicité. Toutefois je ne garanritais pts qu'a^ 
cun n'ait vaincu fa lépugnance Se as £e ùât œa-* 
fbnné aux ufages an pays. 

J'ai plufîeivs fois été , moi i*econd ou troî- 
fietne , :me promenei . dans l'intérieut. Je me 
noyais tranipotié dans le jaidin d'Eden; nous 
jparcourions une plaine de gazon, couv£rte de 
beaux arbres fruitiers Se coupée de petites rivières 
qui* enttetierment une fraîcheur dclicieufe, fans 
aucun des inconvéniens. qu'entraîne l'buinidiiéi 
Un peuple. nombreux y jouit des iréfors que la 
nature verfe i pleines mains fur lui. Nous trou- 
vions des troupes d'honunes Se de femmes affiies 
i l'ombre des vergers; tous nous Muaient avec 
amitié ; ceux que nous rencontrions dans les 
chemins, fe, langeaient à coté pour nous laiileï 
paflèr ; par-tout nous voyiens régner rhofpiulitéi 
le repos > une joie douce» àc toutes les apparences 
du bonheur: 

Je.fis préfent au chef du canton oi^ nous étions 
d'un Couple de dindes Se de canards mâles . Ss 
femelles ^ c'était le dettier de ia ;,veuve.. Je lui 
|V(^fai auÛi de faire un jardin i notre manière, St 
d'y fcmer di^rentes graines, proportion qui fut 
teçue arec joie. En peu de temps , Éteii fit pré-* 
parer & entourée de paliiT^def le tertein qu'il-. 
Tom* XIX. ï. 
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■" i -*^- V-aient êhoifi nos jardiniers. Je It fis bècber; ils 
'^"^""'''''^■piirlient nos onrilsâé jardinage, lîs oiittrien 
ftoni aurour de leurs maîfons des efpèces de po- 
tàgers gaVnrsde girSomons ,jde patates , d'ignames 
& d'aurres racines. Nbus leilr avoris'îemé du 
bled, dé l'orge, de Tavoine, du riz, du maïs, 
&e% oignons & des graines pota^gères de route 
èfpèce. Nous avons lieirde croire que ces plan- 
tarions feroncbieii ibignées j car ce peuple nous 
a pra aimer T'aigricuïture ; Se je crois qu'on l'ac- 
coutumeraic facilement 'à tirer parti dô fol- le 
plus fertile de i'nnîvers, " 

Les premiers jours de norre arrivée , j'eus la 
vifîre du chef d'nfi canton voifin , qui vint à 
bord uvec un prifent de fruits , de cochons , de 
poules Se d'étoffes. Ce feignent , nomméTotttaa^ 
eft d'une belle figure & d'tinc taille extraordi- 
naire. 11 était accompagne dequelqnes-uns de fes 
parenSiprefque tous hommes de ïix pieils. Je 
fcur fis préfent -dï't^as, d'ôutib , -de perlés 
faulTes & d'étoffes de foie. II fallut lin Tendre fa 
Vifite cheilui; nous famés •bien accueillis. Se 
rhonn* « Tourai-'m'bffrtc unede fes femmes fort 
Jetine -Se afièz Jolib. Laffemblée était nombreufe, 
!t les muficiens avaient âéja entonné tes chanrs 
. '3e l'himenéè. Telle eft la mîtnicre dé recevoir 
les vifires de cérémonie. - 

Le lo, il y eut un infulaire tué, 8c les -gens 
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du pijrs vinrent fe.pUindre de ce medttïe; J'en- - 

vopi il* maifcHi-ôù ïtvak été porté le-tidâvrei ^"ï*'"''''* 
oii vit eâeâivement ^Ëi'komme xvait été zài 
id'un coup de fsu. Ç^)^dtli¥rotl ne tatHaic-Tonit 
aucun de-nos gens-fLVe£^i af ujes 'i fèù ', ni des 
vanHoMlx -ni de l'ëncwKedu camp. -Je fit .fans 
£iccèfijles .plus extftes perquilîcions-prâr con- 
'iiaîtse 'l'Auteur de cet lîi^me iffiffin&i. Les info» 
lains crurent fans doute que leut compatriote 
avait eu tort ; car ils tfoiitioiïèrent i Tenir à notre 
qtuFDisi avec leur GOnfianee accoHtuirtf'er On me 
ïaf^ïtft '«^ondftnfiju-'cm avait Tul«iac6up de 
gens emporter leurs -effets ■ i la moiïtaghe > & 
«gué même ja maiiôn- d-'Ëieti était -toute dé- 
aneiibiée. Je lui Bs-de nouveaux préfens^ &'cè 
^n chef continua à -nous témoigner ii. plus fin- 
cère amitié. " i .; .. . 

. OspsndïHt ^e prefHiis-nes travaux -àe tous les 
pentes j -car , encore que cette relâche lut ex- 
cellente pour nos beft^itis , je Savais' ^ue nous 
tétieas -mat '{nouilles. En elTet, quoique nés es- 
■blés, pa'imoyés preJoue tous les jburSjn'eufTènt 
^s !en«or-e paru ragués, nous avions -dccouven: 
<5ue le ^ônd 'était fcmé ■de gros coriil, &-d'ai!- 
'leurs 1 eneas d'uH'gtand-vwit du large, nous 
n'ayions-pas -de cAâffe. î-a néceffité avait forcé de 
preiA&V'eie Mouillage , ,fans nouslaifler la liberté 
'4ù-<iSbiiey-Sc bienti nous tômes la preuve qu« 
L 1 
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"nos inquiétude? -n'cÇ4ieftt;. que trop foadées^ 
Le iij i cinq heures du. matin, les venu 
étant venus- au fudi notre cable da fud-eft Se 
le grëlin d'une ancre à jet > qup neos avions par 
précaution allongée dans i'eft-fud-ell , fiicenE 
coupés fur le fond. Nous mouillâmes aufll-tôt 
jiotre grande ancre; mais, avant qu'elle eut pris 
ibnd , U ftégate vint à l'appel de l'ancre du nord- 
oueft , & nous tcmibàmes fur l'EcoUe que nous 
abordâmes à bas-bord. Nous virâmes fur notre 
ancre, & l'Etoile fila rapidement, de manière 
que nous iSmes féparés ayant que d'avoir fouf- 
fért aucune avarie. La flûte nous envoya alors le 
.bout d'un grelin qu'elle avait allongé dans l'eft» 
iur lequel nous virâmes pour nous écarter d'elle 
.davantage. Nous relevâmes enfulce notre grande 
ancre Se rembarquâmes le grelin & le cable coa- 
.jjés fur le fond. Celui-ci l'avait été i trente 
^alTes de l'éiitalingute ; nous le changeâmes 
-bout pour bout & rentaJingoâmes far une 
juicre de rechange de deux mille fept cent , qoe 
i'EeoUe avait dans fa cale & que nous envoyâ- 
mes chercher. Notre ancie du fud-eft mouillée 
fans ,Drin ,4 caufè du grand, fond , était perdue. 
Se nous tâchâmes inutilement de fauvex l'ancre 
i jet dont la bouée avât co^lé 6c qu'il fut impof- 
.fible de draguer. Nous guîndâmes.aii^tprnotre 
|>eùt mât de huae & la v^ue de mi£ÙA«, a£a 
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3e pouvoir appareiller dès que le vent le per- ■■' "^ . 
mettrait. Bougainïilta 

L'après-midi il calma & paâk i l'eft. Nous 
aUongeâmes alors dans le fud-eft une. ancre à. 
jet & l'ancre reçue de l'£toi/e, & j'envoyai un 
bateau fonder dans le nord , afin de favoir s'il 
n'y aurait pas un paflàge ; ce qui nous eût mis 
i ponée de ibrtir prefque de tout vent. Un mal- 
heur n'arrive jamais feul : comme nous étions 
tous occupés d'un travail auquel était attach'é 
notre fâlut , on vint m'avertit qu'il y avait eu 
trois Infulaires tués ou blellës dans leurs cafés 
à coups de baïonettes , que l'alarme était répan- 
due dans le pays, que les. vieillards, les femmes 
& les en£ms fuyaient vêts les montagnes empor- 
Une leuis bagages Se jufqu'aux cadavres des 
morts , & que peut-être allions-hous avoir fur les 
bras ane armée de ces hommes fiirieux. Telle était 
donc notre polîtion de craindre la guerre à terre, 
au même inftant où les deux navires étaient 
dans le cas d'y être jettes. Je descendis au 
camp, & en jwéfence du chef je fis mettre aux 
fers quatre foldats foupçonnés d'être les auteurs 
du fbr&it y ce procédé parut les contenter. 

Je palfai une partie de la nuit à terre , ou 
je renforçai les gardes , dans la crainte que les 
Ipftilaires ne voululfent venger leurs compa- 
triotes. I^ous occupions un pdlle excellent entre 
L ! 



^ib;Qooq\ii 



ié£ HISTOIRE GÉNÉRAL'E 

^■'■■~ deuxrUièfesdiftantss Tune dé 1- autre d'un qaait 
, ™ de lieue au plus ; le front du camp était couvert 
par na nuaiii, le cefte éiattia mier, dont alTurc- 
ment nous étions les maîtres. Nous avions beau 
jeu poiwd^fândce ce pofté contre toutes les foices 
de l'île réunies j mais beareufement, à queignes 
idertes près occaftonnées pat des filoox , la naic 
fut tranquille aa camp. 

Ce n'était pas de ce côté ait mes inquiétudes 
écaieut les plus vives. La crainte de perdre tes 
vailTeaux i là côte , nous donnait des alarmes 
infiniment plus cruelles. Dès dix heures dà foir 
les vents avaient beaucoup fraîchi de la panie 
de l'eft avec une grofîe houle, de'la pluie> des 
orages &; tontes les apparences funeftes qui aug- 
mentent l'horrenc de ce& lugubres fituattons. 
Vers deux heures du matin il palTa un grain 
qui ch30ait les vaifTeaus en côte : je me rendis 
à bord, le grain heitreufement ne dura pasj 
iSc dès qu'il fut paffc, le vent vint, de terre* 
' L'aurore nous amena de nouveau malheurs^ 
notre cable du nôrd-oueft fut coupé j le guêlin , 
qu« nous avait cédé ÏEtaile Se qui nous tenaii; 
fur fon ancra à jet, eut le même fort, peu 
U'inftans après ; la frégate alors venant à l'appel 
de l'ancre ôç du grelin du fud-eft, ne fe trouvait 
pas à une encaUure de la côte où la mer brifaic 
MCC ftureur. Plusle pécil devenait inftanr , plus 
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ïesreflôurces diminuaient,; l?s.deux.anct^s,dûnt — . :s 
les cahles venaient d'être coupés, étaient perdues B'»"6»"""i'i« 
pour nous j leurs bouées avaient dïfparu , foit 
qu'elles £u0en[ coulé >. foic que les. Indiens les 
eufïènt enlevées dans la nuit. C'étaient déjà 
quatre ancres de moins depuis vingt-quatre heuf 
res» Se cependant il nous reliait encore des per- 
tes à efTuyer. 

A dix heures du matin ,, le^ cable neuf, qu« 
nous avions entalinguc fut l'arjcre de deux mill^ 
fept centde l'i'foi/c , laquelle nous tenait dans 
le fud-eft, fut coupé, & la frégate défendue 
par un feul grelin , commença à chalTer eii côte. 
Nous mouillâmes fous barbe notre grande ancre, 
la feule qui nous leftac en- mouillage ; mais dç 
quel fecours nous pûuvaic-elle être ? Nous étions 
fî près des brifans, que nous aurions été. defTus 
avaiu que d'avoir affèz 61é- de cable pour que 
l'ancre pût bien prendre fond. Nous atteodions 
à chaque inftant le trifte dénouement de cettç 
aventure, lorfqu'une btjfe du fud-oueft non? 
donna refpérance de pouvoir appareiller. Nos 
&cqs furent bieutôi hiHes ; le vaiiTeau com- ' 

mençaic à prendre de l'air & nous travaillions 
à faire de la voile pour filet cable .Se grêliii 
& mettre dehors , luais ■ les vents revinrent 
prefquç aulS-tôi ^ l'elt. Cet intervalle nous 
avait toujours donné le temps de recevoir i 
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f s-'r • -^ bord le bout du grelin de la. féconde ancre à. jet 
uguor 5 ^^ \' Etoile qu'elle venait d'allonger dans l'eft & 
qui nous faiiva pour le moment. Nous virâmes 
fut les deux grelins & nous nous relevâmes un 
peu de ta côte. Nous envoyâmes alors notre 
chaloupe â V Etoile pour l'aider à s'amarrer foti- 
dement^ fes ancres étaient heuteufement moutl- 
Ues fut un fbnd moins perdu de corail que celui 
far lequel étaient tombées les nôtres. Lorfqi^e 
cette opération fut faite , notre chaloupe alla 
lever par fon orin l'ancre de deux mille iepc 
cent} nous enahngaâmes deflïis un autre cable 
6c nous l'allongeâmes dans le nocd^Aj nous 
relevâmes enfuite l'ancre â jet de l'Etoile que 
nous lui rendîmes. Dans ces deux )(hks,M. de 
la Giraudais, commandant de cette Bute, a eu 
la plus gtande part au lâtut de la frégate par 
les iecours qu'il m'a donnés j c'eft avec plaifir 
que je paie ce tribut de reconnaïlTance à cet 
officier , dejÀ mon compagnon dans mes autres 
voyages , & dont le zèk égale les talens. 

Cependant lorfque le jour était venu, aucun 
Indien nç s'était approché du camp , on n'avaic 
vu naviguer aucune pirogue, on avait trouvé 
les maifons voilïnes abandonnées, tout le pays 
pataifTait un défett. Le prince de Naffau , lequel 
«vec quatre ou cinq hommes feulement s'était 
âoigné davantage , dans U deflein de ttncontrec 
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■quelques mfulaires & 4e les raffarer, en trouva ^■ ' ■ 

un grand nombre avec Eretij environ à. une lieUe 
du camp, pès que ce chef eut reconnu M. de 
Naflau, i! vint à lut d'un air confterné. Les 
femmes éplorées fe jetcèrenc à jfes genoux , elles 
lui baifaient les mains en pleurant & répétant 
plulîeurs fois : TciyQt macé; vous êtes nos amis, 
€f vous noitstue\. A force de careflès & d'amitié, 
iJ parvint à les ramener. Je vis du bord une 
^ule de peuple accourir au quartier ; d^poules» 
des cocos , des régimes de bananes emBellilIaient 
ia marche & promettaient la paix. Je defcendïs 
au(fî-tôt avec un aflbrtiment d'étoffes de foie & 
des outils de toutes efpèce ; je les diftribuai aux 
chefs , en leur témoignant ma douleur du défaf- 
tre arrivé la veille > & les alTurant qu'il ferait 
puni. Les bons Infulaires me comblèrent de 
carefTes, le peuple applaudit à la réunion, & 
en peu de temps la foule ordinaire & les filous 
revinrent il notre quartier qui ne relTemblair pas 
mal i une foite. Us apportèrent ce jour &c le 
fuivant plus de rafraîchilfemens que jamais. Ils 
demandèrent auflî qu'on tirât devant eux quel- 
ques coups de fufîl; ce qui leur fit grand peur, 
tous les animaux tirés ayant été tués roides. 

Le canot que j'avais envoyé pour reconnaître 
le côté du nord , était revenu avec la bonne 
nouvelle qu'il y avait trouvé un très-beau paf- 
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I £»ge. Il éraic alors trop tard pour en profiter cç 



Boujriiitflk „^,„j JQUj . }j „yij s'avançait. Heureufemcnt 
elle fut tranquille, à terre Se i Iz mer. Le 14 
i« nutini les vents étant i l'eft, j ordonnai à 
VBcoiU > qiù avait fon eau faite &c tout ion 
monde à bord, d'appareiller Si. de furtir par 
la nouvelle pallê da nord. Noos ne pouvions 
mettre à ' la voile par cette pafTê qu'après la 
flûte mouillée au nord de nous, â onze heures , 
elle ap^ceilla fut une haufllère portée fur nous, 
je gardai fa chaloupe & fes às,\a, petites ancres; 
je pris aufS à bocd, dès qu'elle fut fous voiles» 
le bout du cable de fbn ancre du fud-eft mouillée 
en bon ibnd. Nous levâmes alors notre grande 
ancre , allongeâmes les deux ancres à jet , jç 
par ce moyen nous reliâmes fur deux grolTes 
ancres & trois petites. A' deux heures après- 
midi nous «ûmes la fatisfaâion de découvrir 
l'Etoile en dehors de.toiis les récifs. Notre fitua- 
tlon dès ce moment devenait moins terrible ; 
n^us Venk>ns au moins de nous 30iirer le retour 
dans notre patrie, en mettant un de nos navi- 
res à l'abri des accideos.' Lotfque M. de la 
Giraudais fut au large, il me renvoya fon caooE 
avec M. Lavati Leroi qui avait été chargé de 
seçonnaitre la palTe. ' 

Nous travaillâmes tout le jour Se une partie 
de la nuit i finir notre eau , i déblayer l'hôpital 



u.,jii«b,Coog[e 



DES V © Y A G E S: tjt 

& le camp. J'enfouis près du hangard un aâe ^^ 
de prife de poffèlEon infcrit fur une planche de ""''* 
chêne, avec unebouieitle bien fermée Se lunée 
contenant les noms des Officiers des deux na- 
vires. J.'ai fuivi cène même méthode pour tou- 
tes les terres découvenes dans le cours de ce 
voyage. Il était deux heures jdu matin avant que 
tout fut à bord j la nuit fut alfez orageufe pour 
nous caufer encore de l'inquiétude, malgré U 
quantité d'ancres que tu>u& avic»K â la mer. 

Le I j ) à Cix heures- du matin, led vents étant 
de terre & le ciel i l'orage , nous levâmes notre 
ancre, filâmes le cable de celle de i'Etoiie, cou-* 
pâmes un des grelins & fîlàmes les 'deux autres i 
appareillant fous la milàine Se les deux huniers 
pour fortir par la palle de l'efl:. Nous kifsâmes 
les deux chaloupes pour lever les ancres^ & dès 
que nous fumes dehors', j'envoyai les deux car* 
nots armés aux ordres du chevalier de Siniannac, 
enfeigne de vaîllfeu , pour protéger le travail de« 
chaloupes. Nous étions i un quart de lieue au lar- 
ge, 6c nous commencions i noiis féliciter d'être 
■ heareufement fortis d'un mouillage qui nous 
avait caufé de fi vives inquiétudes, lorique, U 
vent ayant .ce0e tout d'un coup , la matée Ss 
une grofle lame de l'eft commencèrent i nous 
entraîner fur les récifs , fous le vent de la pallft. 
Le pis aller des naufrage? qui nous stvaient me* 
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ff^OÊiÊ^ jocés jtifqn'icii afait été de paflèr nos jours 
*"***"' «iahs uûe île embellie, de tous les dons de la 
nature a & de changer les douceurs de notre ' 
patrie contre une vie pailîble Se exempte de 
foins. Màs ici le naufti^e fe préfentaït fous un 
afpeft plus cruel j le vailTeau porté rapidement 
fur les récifs , n'y eût pas réfillé deux minutes 
i la violence de la met, Se quelques-uns des 
meilleurs nageurs euflent i peine fauve leur vie* 
J'avais dès le premier înftant du danger rappelle 
canots Se chaloupes pour nous remorquer. Us 
arrivèrent au moment où, n'étant pas à plus 
de cinquante toîfes du récif, notre fituaiion 
paraiflair défelpérée, d'autant qu'il n'y avait pas 
i mouiller. Une brife de l'oueft , qui s'éleva dan* 
le m^me Inftant , nous rendit l'efpérance : en 
effet elle fraîchit peu i peu. Se i neuf heures dn 
matin nous écions abfolument hors de danger. 

Je renvoyai fur le champ les bateaux à la 
recherche des ancres , 3c je *reftai i louvoyer 
pour les attendre. L'après-ftitdi nous rejoignîmes 
VEtoite. A cinq heures du foir , notre chaloupe 
arriva ayant à bord la grofle ancre Se le cable 
ie V Etoile qu'elle lui porta : notre canor, celui 
, de VEtoile Se fa chaloupe revinrent peu de 

temps après ; celle-ci nous rapportait notre ancre 
Â jet &; un grelin. Quant aux deux autres ancres 
à jet, l'approche de la nuit & la fatigue extrême 
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âss matelots ne permirent pas de les lever ce '--J-^ 
même joue J avois d abord compte m entretenir 
toute la nuit à portée du mouillage & les en- 
voyer chercher le lendemain ^ mais à minuit il 
le leva un grand frais de l'e^nocd-eft , qui me 
contraignit à. embarquer les bateaux & i faire 
de la voile pour me tiret de delTus la câte. Ainfî 
un mouillage de neuf jours nous a coûté iîx an- 
cres, perte que nous n'aurions pas efTuyce , lî 
nous eulIïoiiE été munis de quelques chaînes de 
fer. C'eft une précaution que ne doivent jamais 
oublier tous les navigateurs deltincs à de pareils 
voyages. 

Maintenant que les navires font en sûreté» 
stiètons-nous un inftant pour recevoir les adieux 
des Infulaires. Dès l'auhe du j'oot, lorsqu'ils s'ap- 
perçurent .que nous métrions i la voile > Ereâ 
ivaii fauté feul dans la ptemiète pirogpe qu'il 
avait trouvée fur le ravage , & s'était rendu 1 
bord. En y :ai:riy.ant ,il nous embrafTa tous '^ il 
nous tenait quelques inftans entre &s . brat, 
,verfant des larmes^ &.paraillant trèsraâeâé de 
noire départ. Peu de temps apiès^ fa grande 
pirogue vint à bgrd, chargée de cafraiphilTemens 
de toute efpèce j fes femmes étaient dedans, & 
avec elles ce même Infulaire qui le premier jour 
de notre atterrage était venu s'établir i bord d* 
l'M/oile. Ereti fut le prendre par U mùn , SciX 
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= ■ — ' me le préfenta , en me faifant enteqdre que cet 

'*"' homme , <lôni le nom eft Aotoarout voulait nous 
ioivte, & me priant dy corrfentit. Il ie préfena 
.enfuite à tons les officiers chacun en particulier , 
difant que c'était fon ami ^u'il confiait à &s 
amis ) & il nous le recommanda avec les ' plus 
grande» marques d'intérêt. On fir encore à Eretî 
des préfèns -de toute efpècev apris quoi î! pclc 
•congé, de- nous & fut rejoindre fes feramesi 
lefquelles ne cefsèrent depleurer tout le temps 
•que la pirogue fut le long du bord. 11 y avait 
<aufli dedans une jeune & jolie Hlle qilé l'In- 
fulaire qui venait avec nous fut embtalTer. Il 
lui doiiiia crois perles qu^l avait -k fes oreilles, 
da baifa- encore «ne fois-, & malgré les larmes 
■de'cetteféane-ffliej foriépaufebu fon amante, 
iH- s'artftefei -de -fes bray' &'térrlonta dans îe 
vailTeau. 'Nous-^ijaïttimcràîf^rïe bon peuple, 
■■& je né fui pas -moins ïûrfïis au" chagi^n' que 
'leur eâu&it -îrotre- d&part ', que lé" l'avais été de 
deùr cèi^ancé-affeÊtuenfë-ârTitrtÉ'e ârtîvée." 
-■ L^léï-4iljirélle -on "avait d'abord donné le 
^m àehaiiYeÏÏe Cythireyieqoié de ïes "habllaiis 
'«éiui d'C)i?(ïii«i.1Sa'latin]àètre ty 35' j* àiiotré 
'-«ainpi'à^tté conclue de pliifieùts" hauteurs ihcti- 
'fliSniTes ^3ti 'iblëil obfervéés i "terre aveC'un 
'■quafr^e cercle. ''&, iongicude-de .150^40^ i?** 
'i'oueftije'Paiis, acte dominée pir Onze "obfer- 
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varions de la lune, félon la méthode des angles ^J-'- 
'horaires. M. Vecron ch avait feit beaucoup "^^ 
d'autres â terre pendant quatre joats* quatre 
nuits, pour déterminer cette mêoifr longitude^ 
mais le cahier où elles étaient éccites , lu 
ayant été enlevé, il ne tut eft refté que les dcr*- 
nicres Dbfervarions ^ices la veille de notre 
départ. li croit leur réfultac moyen aSez exaft*, 
quoique leurs extrêmes ditfcrenc entr-eux de 7 
i 8^ La perte de noswicres Se tous lei accideiA 
ique j'ai détaillés -cr-delTus, nous ont feit abarti- 
ilonnCr cette reilâche -beaucoup plutôt que nous 
ne nous y étions attendus , 6c nous ont mis 
'dans l'impofltbHité- d'en vifitet les câtes. lÂ 
partie du^ fud nous éft abfolHmènt inconnue j 
celle que nons avons parcoutue depuis la pointis 
du fud-eft jufqu'à'c^e du nord'Oueft me paraît 
"avoir quinze i vingt licaes d'éteiiidne' , ■& le 
-giflemént de fes 'principales pointes éft entce 
' le nbrd-oueft ft I oueft-nord-onéft^' ' ■ 
' . Encre la pointé du fud-eft & tin autre gtos 
cap qui s'avance dans le nord-,' i fe'pt bu Iniit 
lieues de ceHe^ , -oh "voit une'^bara^'duverre au 
'nôrâ-eft, laquelle a "trois on quatre lieues de 
' profondeur. Ses't^teirs'abàifréncinfiaiîîblement 
' jnfqu^au fond de la haie y où ei«s îfrit'peu d'é- 
lévition, & paraiffent Former fëcantoàjg plus 
beau de Hle Scik pîûs hahitiHKvmm^w'ou. 
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*-- " trouverait aifément plufîeurs bons mouilkgfiJ 

'*^' dans cette baie : le hafkrd nous fervit mal dans U 
teacontie du nôtre. En entrant ici par la pafTe par 
laquelle eft foriie l'Etoile , M. de la Gitaudais 
,m'a. afluré qu'entre les deux îles les plus fepten- 
trionales^ il yavait un mouillage fort sûr pour 
trente vailTeaux au moins» depuis'ij jufqu'^ 12 
& 10 bralTes, fond de fable gris vafeux , qu'il y 
»vait une lieue d'évitage &c jamais de mer. Le 
■relie de la côte eft élevé, _& elle femble en gé- 
jiéral être toate bordée par un récif inégalement 
couyerc d'eau, & qui forme en quelques endroits 
.de petits îlots for lefquels les Infukires entre* 
)xiennent des feux pendant ta nuit , pour la 
-pçche &c ia.siu;eté de Uur navigation : quelques 
coupures donnent de diftauce en diftance l'entrée 
^n- dedans du- récif, maisil&ut fe méfier du 
.fond. Le plomb n'amène jamais que du fable 
^ris ; ce fable recouvre de grofTes maifes d'un 
corail dur & tranchant , capable de couper un 
..cable dans. une nuit, ainfi que nous la appris 
une flanelle expérience. _ 

. , Au - delà .de la pointe feptentrionale de 
. cette baie , la côte ne .forme aucune anfe , 
-aucun cap .remarquable. La pointe la plus 
occidentale e^l ternjinée- jsjr . une terre bafli 
^ dans le notd-oueft de laqueUç , environ i nhe 
.^^'^9'^ diftance, on voie une île peu élevée 
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qui s'étend deux pu ^rois lieues fur le nord- = 
oaefl:. 

La hauiear des moncagnes qui occupent tout 
l'intciieur d'OtaKiù , ett furptenante , eu ^ard 
à l'étendue de l'île. Loin d'en repdja l'ifpçft 
trifte & fauvage , elles fervent à TemMlir, en 
variant k chaque pas les prànts de vue,.& pré- 
fentant de riches paylages , couverts de toutes les 
productions de la nature, avec ce dé&rdre dont, 
rare ne fut janiais imiter l'agrément. De làfortent. . 
une inanité de. petites rivières qui fertilifent le 
pays , Se ne fervent pas moins à la commodité 
des habitans qu'à l'ornement des campagnes. 
Tout le pkc pays, depuis les bords de la mer 
jufqu'aux montagnes , eft confacré aux arbre» 
fruitiers, lous lefquelsi comme je l'aï déjà dit, 
Ibnc bâties les maifons des Otahitien$ . difperfées 
£ins aucun ordre, & £in; former jamais de vil- 
lage*, on croir être dans les.Champs Elifées. Des 
fentiets publics, pratiqués avec intelligence Sc, 
i^igneufement entretenus, rendent p^r-tput le» 
communications faciles. 

Les principales produ^ons de ll^lâ A^ot le 
coco, la banane, le fruic-i-paiii,,l.'igtHme.,. le 
cura^Tol , te giraumpn Ôc plufieurs auttes.racineà 
Bc fruits particuliers au pays , beaucoup de cannes 
i fucre qu'op ne cultive poinci ^f^.efp^&d'in^ 
(Itgo fjuivage, une [CÀs-b«Ut ceintui:« r:«^g9:.jC; 
Tomt XIX, ' M 
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! une jiutie ;■ j'ignore d'où on les tire. En génct»! 

' M. lie Cnmmerçon y a trouvé la botanique dey ■ 
Indes. Aôrourtîu, pendant (Ju'îl a été avec noas , 
a recDiirm-& nommé plufieiirâ de nos fruits Se de 
nos légumes , ainfi qn'un alTez grand nombre d»' 
plantés que les curieux- cultivent dans les ferres 
ctwudes. Le boïi pcofre « travailler croît dans les 
montignês> Sc les Infaiaires en font peu d ufage; 
ils ne l'em^oyentque peur leur grandes pirogues, 
quUs ((oBftruifent de boisdë cèdre. Nous leur 
avons-aujUvû des piques d'un bois n<»r , dur & pe- 
. fant, qui rellèmblexubcMsde fer. lis fe fervent, 
pour b|iir les pîroguel Oïdinaires, de l'arbre qui 
perte le fruit i pain : i'p^ un bois qui ne fend 
point ; AMÏs il eft Ci mot 8c & plein de gomme, 
qu'il ne faîc que fe tnâchet fous l'outil. 

Au tefte, quoique cène île foit remplie de 
ctès-hantes montagnes , la quantité d'arbres Sr 
à* plantes dont elles font par-'tout couvertes, acr 
fcmble pas annoncer que leur fein renferme dès- 
mines. Il eft du moins certain que les Infukire* 
ne connaillent point les- métanx. Ils donnent 1* 
tous ceux-que nous leur avons montrés, le même 
aouid'aourij dont ils fe fervaient pour nous' 
demandes du fer. Mais cette coiinaiflancedii fer, 
«l'où leur viénc-etle ? Je lie connais Ici qu'un feul 
artldede commerce riche; ce font de tiês-bellcr 
perles, I^^f^'fneipaat en fent poner aux'oieUlcT 
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i IcHtï femmes .Se i leurs erfans *, mais ils les JW*.'.' . pj 
ont tenus cachées peniknt.reaUB féjoûr chea eu». SoitB*i"«iiî« 
Ils fxNit avec l«s écailles de ces haîtres pedières* 
des efpèces de caftagnetfes qui font un de buis 
. inftrumens de danfe. 

Nous n'avons va d'aurres quadruples .que 
des cochons » àci chiens d!utie espèce petite » 
mais jolie. Se des rats en gcinde quattticê. JLe« 
habitanront des poules dotnediques abfolumetit 
femblableG aux nacres. Nous ayons. au(& vu des 
tourrerelles vertes , charmaiitïH > de gros pigeon) 
d'uQ beau plumage bleu de tçi Se d'un très-bon 
goût , & des peruches fort j>etites> mais fort 
£i^lières, par le mélange de bleu Se de roug«; 
qui colorie leurs plumes. Ils ne nourrilTent leurs; 
cochons & leurs volailles qu'avec des bananes; • 

Entre ce qui en a été confommé dans le féjouc 
Â terre & ce qui a été embarqué dans les deui; 
navires, on a troque plus de huit cent tètçs de 
volailles , & près de cent cinquante cochons \ 
encore 1 fans les travaux inquiétans des dernière^ 
journées , en aurait-on eu beaucoup davanca^e \ 
car les habitans en apportaient de jour en jout 
lit) plus grand nombre. 

Nous n'avons pas éprouvé de gcaijdes chaleur^ 

dans cette île. Pendant notre féjour, le rhermor 

mètre de, Réaumac n'a jamais monté i plus 

«le- 12 d«5[é9> Se tl a été quelque&is à 18. L^ 

M" 1 
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* foleil , il eft vrai , était déjà à S on 9 degrés de 
1 autre côcc de 1 cguAteur. Maîâ un avantage inef- 
rimable de cette île, c'eft de n'y pas être infefté 
pat cetre légion odieufe d'infeftès qui font le 
fupplice des pays finies entre les ti'opiques; nous 
n'y avons non plusvii aucun animal venimeux. 
D'ailleurs le climat eR. Ù fain , que malgré les tra- 
vaux forcés que^ nous y avons faits , quoique nos 
gens fufTent continuellement dans l'eau Se au' 
grand rolëil,qu'ilscoiich^flent fut lefolnud&ila, 
belle étgile, perfonne n'y eft tombe malade. Les' 
fcotbutiques que nous avions débarqués & qui 
n'y ont pas eu une feule nuit tranquille , y ont- 
reptis des forces Se sY font tétablts en peu 
de temps , au point que quelques - uns ont 
été depuis parfaitement guéris i bord. Au reftè 
la finrc Se la force des Infulaires qui habitent 
des maifons ouvertes i tous les vents & couvrent 
d' peine de quelques feuillages la terre qui lent 
fen de Ut , l'heureufe vieillefle à laquelle ils 
parviennent làiis aucune incommodité , la fineilê 
de tous leurs fens Bc la beauté fingulière de leurs 
dents qu'ils confervent dans le plus gtandâge, - 
quelles meilleures preuves & de la falubrité de 
l'av & de là bonté du régime que fuivent les 
habitans ? 

Les végétaux Se te poiflon font leur principale 
houfriture j ils mangent nueraeliP deJa viandej 
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les -âifeiîs & les Içunes filles n'en mangent ja- - 
maisi Se cQ tégime Jàns douce contribue beau- 
coup i les ceoir eiempts de preique toutes nos 
maladies, ^n dirais«autaat de leurs boîflôn^ \ 
ils n'en connailTent d'autre que l'eau : l'odeur 
feule du vin Se de" l'eau-de-vie leur donnait de 
la répu^ance ; ils en. témoignaient aufli pour 
le tabac , les épiceries , Se en géncial pour toutes 
les chofes fortes. 

Le peuple d'Otahiti eft compofc de deux 
races d'hommes très-difKrentes, qui cependant 
ont la mÈme langue , les mêmet mœurs , & 
qui panùiTent fe mêler enfemble fans diftinâioB. 
La prenante, & c'eft la plus nombreiife, pro- 
duit des^ hommes, de la .plus grande caille : il 
eft ordinaire d'en voir-defix pieds Se plus. J^ 
n'-ii jamais rencontré d'hommes mieux faits ni 
. mieux proportionnés : pour peindre Uetcule Se 
Macs , on ne trouverait nulle part d'audt beaux 
modèles. Rien ne dîftingue leurs tcaîts de ceux 
des Européens ; & s'ils étaient vécus , s'ils vîvaïenc 
moins 1 l'air Se au grand foleîl , ils feraient aulÏÏ 
blancs que nous. En général leurs cheveux foiu 
noirs. La féconde race eft d'une taille médiocre, 
a les cheveux crépus & durs comme du crin , 
Îa couleur & fes traits diffèrent peu de ceux des 
mulatces. L'Otahitien , qui s'eft embarqué avec 
nous y eft de cçtce féconde race., quoique fon pèce 
M i' 
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— '^""""' foie chefd'uB CMiton^ mais il poJsède en intellî- 

Bo«g»mviBe geuceccqiû lui manque ^u côtédt k beauté (i). 

Les uns & lei «utres f« Uiflènt croître li putie 

inféiieure de la barbe ^ mffts ils ont Aus les mouf- 

tacKes Se le haut des joues taTés. Us kîQent âullî 

toute leur longueur aux (mgles , «ïcepré i celui 

Hu doigt do milien-dè la main tfroîte. Quelqueï- 

' uns fe coupent les cheveux très-court, «l'autres 

les laiflènt croître & les ponent attachés fut le 

■ fomm^ de la tète.. Tous ont l'habirudê fe les 

oindre , ainfi que la barbe , avec de ï'iïoile de 

"■ ' coco. Je n'ai rencontré qu'un feai homme ef- 

tropiéj & qiii paraiiTait l'avoir été par une chute. 

Notre chirurgien major m'a afliiré qu'il avait vu 

fut phiâeius les traces de la petite vérole , &: 

J'avûs pris coûtes les mefares pol£bles , pour 



(t) On m'a loBvent detnaitdé & «d lae démode teas 
les jours pourquoi rmmcniuii un babiiasc d'une île oÂ las 
hommes font en ^énéni riès-beaur, j'en ai choifi ub 
vilain. J'ai répandu Se je réponds Ici une fois poar tou- 
tes, que je.n'iû point choifi : l'InTuIaire venu en France 
avec moi , s'eft einbarqaé fur mon vaiffèati de là pt«^ic 
^volonté, ^ ditai prdque Conue la mienne. AlTurément 
j'aurais regardé comme un crime d'enlever im homrae à 
fi pairie, à Tes pénates, à tout ce qulfitiraic Ton exîflence* 
<]uand bien même j'aurais imagina que la Fiance l'adopœ- 
raie Se qu'il n'y reûeiaît pas i ma charge. JVtwfl" dt H- 
•4c iougainviHe. 
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,quc nous ne leui a;>mtuu.iiiqpaflions it^s-li'FWctc , iil'ei 
ne poqvaat fuppofet qu'ils, en fufleiK ft(t!i<jucfi. '""*"' 

Onvoit:roaventlâ$Otahitieasnaâs,f^n$.a^Sre 
.vêtement qu'une çwxç^^ qi|) Uvtt e^vK les 
f aicîec ncmuellss. Cepacdanii Us pi;inci£|j^ax^'ei> 
yeloppenc.prdinah;eine^4^^ t"^^ S^^- pièce 
J'étoffe qu'ils Uiflèiu^tptïilïeri jufqu'am^igeftoux. 
C'eft ïaÛl là le ièul tHbiUemetit des fsiji^^fs, & 
elles rivent l'arrange ^y^aflez d'art p$fi^£fti^r« 
ce fimplç ajufteinetv fufccpcibte de «pq^ecjCfriQ. 
.Cofntne les 0»Uitie{>»e£ n£ vont jaoïf is;fi^i$iJ4il 
fana être couveiteS:i..^.:qg'Hn petit; ;ha^!ut-d« 
cannes;i 'garni de Bet.irs > défend J^ur.vîfagt 
de fes rayons, eU«sf|}|itë'bea!Ucpop-plt{^bU>KWs 
^ue-^ej bçmmes. ÇiW Wt Us traita ftffisi.dgli- 
cus\ ralis'^qui les .diftifigu? , cleft^k.liw^Htq 
.JeleiKs.eorfw, dont t«s eonïeurï n'onifomté^i 
dcBgiués ptt quinze ans de tortorc.* ' -i^->7' ; 
. Aki rettâ, tfthdis qu'^n Europe les /emmts ie 
pei|^»it en EtMige les JQUM^ celles d'pishtrife 
jwigneoE d'un bleu foncé Içi'ietns &.lcs-feire»t 
c'eft une! pa.iute & ea même tenu luie marque 
de diftkiâion. Les. itooinies tant fournis ai la 
inème modek' Je ne '£|is comment ils.i'iinpfH 
ment ces tfû» iae&çaUe^^Jepenfe-qufi c'eA 
en piquatB:)la.'<pe3u & y veciGiht le fuc de icer- 
tsûmfe bcriwj* àinfî qoerje rai.Tu'pEacïqner anx 
indigàiet:^'CiuiadjL .11 iaâCi' ceouiqtux. ^0 
M 4 
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J- ' ' ' " is <]e touc rtms on i trouvé certe peinrare 1 la 
BouB>ui»iUe .,j)o^e j.[^g2 ies peuples voifms encore de l'itat 
de natiiré. -Quand Cc&r firfa première defirente 
en Ang^érre , il y trouva établi cet ufage d« 
le peihd'ci î omnes vero Britûnnîfe vitro 'wfic'uaut 
quod aiériÛeum effîeit coîorem. Le lâvaiit &c ingc- 
nieaz iutéoc des Recherches Philofophiques fur 
Jes Atii^icains, donne pour caufe i cet ufage 
généfil'j le befoin où on êft dans les pays incultes, 
de fe nilSmdr ainfi de la piquûre des infeâes 
canftiquésï'qui s'y muItipUent aa-deti de rima- 
ginirion'.' 'Cette caufe n'exifte point k Otahiti» 
piriOjbé'i' tomme nous l'avons dit plus haut} 
on y éA exetnpt de ces infimes infupportables. 
L'ufàge- de fe peindre y eft donc une mode 
corafbe''i:' Paris. Un autre ufa^e d'Otahiti, 
comttiu^ aux homfhes 8c aux femmes , c'eft de 
fe percer les oreilles Se d'y porter des perles oa 
des fleurs de toute efpèce. La plue grande pro- 
pteté embellit encoEe ce peuple aimable llsfe 
baignenfans cefTei-iSc-lamais ils nO' mangent ni 
ne boivent fans fe. laver avant 6c après. 

. LécacaâèredelanaiionnoasàpatuètrcdoaxA: 
bien&i&nt. II ne fnnble pas qu'il y aie dans l'île 
aucune guerre civile, aucune baïne parnculi^e, 
qucûque le pays foie di.vi.fé en pe^ts'tiinKDU. qiû 
ont chacun leur feigneur. indépendante II eft 
{wobablc quelesOuhtdeospraciqudicenarç^ux 
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une bonne fei dont ils ne doatent point. Qu'ils ■ 
ibienf chez eux eii 'non , jour ou nuit , les 
maifons font ouvertes. Chacun cueille les fruits 
fut le premier atbie^ qu'il tencontte, en piend 
daiis la maifoïi où il entre. Il paraîttatt que 
pour les chofes , ' abfoïumenc n^lTaires à la 
'vie, il n'^ à pciint db propriété & que tout 
«ft à tous. Avec nous ils étaient filouz habiles, 
mais d'une titnidicéqai les fài£tit fiûr â la 
mouidte menace. Au tefte> on a vtt que les 
chefs n'aj^rouvaiônc- ' point ces vols , qu'ils 
noiis priaient au connraire de tper ceux qui 
les commettaient. Efeti: cependant "(fiifàit point 
de cette févérii^ qu'il; lious recoittmàntUit. Lui 
dénoncions -nous quelque -voleati, il-lfr pour- 
fuiyait lui-même à toutes' jaiMbes-i l'homme 
fdyaic. Se s'il -ctaît-jbint, cequi afliviit-ordî- 
nàirement, (car Ereti était" infatigable i la<!ôurfe)» 
quelque coups de bâtton^ une- r^itutioti forcée 
étaient le feul châtiment du coupable.'' Je ne 
croyais pas rfièrtie^'qu'ifs conntilltnc- de punition 
"plus ïbrtei attendu que quaàd-ils-^ ydywenit 
mettre quelqu'un' de-iios gens 'fcùx.fêrs,' ils en 
tcinoignaient niïe' peine feiifiblej mais j'ai fo 
depuis, à n'en pas : douter, qu'ils ont l'ufagc 
"de'pèndre les voleiàrs- ^ des arbres f -axatt qu'oïl 
le pratique <Iani hbs'-irméês.-' - '' ■ '•' ■ 
Ils' font préfque tdiijôars en'|àérre avec lès 
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1^6 HISTOIRE GÉNÉRALE 
^■l"^ habioins des îles v<»fip«s. Nous avons vu U* 
grandes pirogues qm leur i^ryent poui les de(- 
centes Se même pour des con^ts. de mer. Ils 
ont pour armes l'arc, la fconde, Se une cfpèce 
de piqué d'unboisfKi'duT'. Lit gu«cre,fe fait 
die; eux d'une- manièTOctUslt^» Suivat^t ca;que 
nous a a^is Aocouroo , ils tœm les hommes 
& les eufans mâles prh dam les combacs ^ île 
ieut lèvent iti peau, du m^ton^avec la,b«çbe, 
qu'ils ponent comme un trophée de viâtoiccj 
ils a>n^vent feulemem les feiwiies & Us filles» 
que Us YainqueuJEs ne.diéd%ignenE pas d'admettre 
liane leur iit^ Aotouzou^ lui-même eftie fils d'un 
chef ,Oï*l*iti«n-& d'uiifr«»pttv« de [llç de OopoA, 
ile voilînc. &,fouv«nc ennemie ,iÇO%ùi\vuyur 
<nh««:i ;e« ^nêknge- U idil^r^ce que^ noof 
«TOUS, reinarquée dans TeCpèce .des hommei- 
J'ignoiQ >B:-fefto ÇQaî»ig8:,ii^, pa^fent leup 
Weffures in^ ;c;hiru^i,fïW en ow adtpicé le? 

cicaniceff.; . . •" '-i ■ ■ 

• J'ej^oÇtrai i U fia 4* «é chapitre ce gap 
j'aurai pu ^«nsfivoic AiFia;form^;de l«iif gpif.- 
.veroenwgtj^jfijc l'étepijue^.'^t^ pouvoir quoot 
leots petits foH-veraips^.,./ï»f l!ejfrèt;e de àiftiw> 

^tion qui «xi^ eptre les^pWfipaux &: le pçi^ 

* 1« > <W .-^e Ijeij enfiiï ^i ijf^ «i^mble > iç 
^ fous la même aurp^té » cws wulritude^ 4'bpi>- 

«es wbu^s ,.Qui ont £ fiçii 4* b«ftàiu^ J<rçn»r- 
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■4]ueni featemenc -ici que dww les cîtconflances ?"^TJf 
délicatesj leSeigneiic^ucanconsiei^tde poim 
Tzns l'avis d'un conièil. On -t vu qa'ij avak 
ftllu utM délibération ^s ' ptÎBcijMux <le la 
-nftcion , lorfqu'il s^ait agi de l'étdiUfremenc àx 
notre ^amp^ terre. J'ajoutem qoe le chef pa>- 
nîc être obéi âns^caplique pai: loutte monde» 
Se que lec'notablts ont auiS des ^tis qui ï» 
fervent, ic fur lesquels iU^Mi de l'autorité. ' 
Il eft (on difficile dedoiuierdes éckirci/Ièmeni 
iîir leuc teli^on. Nous avons vifciuz'eux des ft 
-de bois que noas avons ptifes |KHlt dei ii^ 
mais quel caïte -feui? rendenc-its ? La feule 
cérémonie rdi^îeule dont nous aTons été t^ 
moins, regitde'let mom.'Us *tf «anfervenc 
long-temps lés- eidavfes éjÈndus fur une efpàce 
^'échafâud que éouvre un hartgifrd. L'inftûioa 
•qu'ils répandent n'etfipêcbe pas tes femmes d'aller 
pleurer auprès du'C&cps une p^tie du jour. A: 
d'oindre d'huile de cocos les froides reliques 
-de leur affeâ^n. Cetlies donfhoUs écîoos-Con7 
nus, nous ont làîlfê quelquefois approcher de ce 
lieu confacré aux mânes '. Emoéj il dt>rt y nous 
difaiem-eltes. Sotlqu'il ne' cefte plus que- ttfs 
Iquelettes, 6r les tranfportâ dûis k-maifon-, 
&* fignoffe cëMbKh'de t^emp's on tes y confen/e. 
J«faisfeilIe[Afent,'pk«equft je î^aivu, qu'aldt)s 
un lioffittad- «onti^éré dans k tiaQon vient 7 
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exercer Ibn ininiftèts facré. Se que dans çâs 
lugubres céiiinomes » il porte <Ies omemens 
aflez fechetcli^ 

Nflos avons fait (m ù. religion beaucoup de 
queftiom à ÂotovoUi 8c nous avons cru corn- 
-prendre qu'en gàiéral Tes compatriotes font fon 
^uperftitîeux, que les Prêtres ont cliez eux la 
Iflus ledoucable autorité, qu'indépendamment 
. «l'un être fup^cieur, nommé En-t-Era^ le Roi 
du Soleil, ùa de la Zumière, être qu'ils ne repré* 
jkntent par aucune image matérielle, ils admet- 
.^Bpluiieun divinités > les. unes bien&iTantest 
-les autres malfaiiànces ; que le .nom de ces 
■divinités ou gèûes eft Eatoiutt qu'ils attachent 
■i cbaque ^on. ipipoitanie de la vie un boa 
jSc un mauvais. génie, leCi^uels ]r prélident &; 
jdécident dtf fiiccès ou ;4u; malheur. Ce que 
nous avons compris avec certitude, , c'eft que, 
-quand la lune pcéfente un. certain afpeâ qu'ib 
.nomment Malama Tam«ï ^ , I^e , en éeat de 
guerre t afpeâ qui ne nous a. pas mtmtré dp 
caradère diftinâif qui puiAè nous fervir à le 
définir, ils faaiâent des viâin^ humaines. I>e 
t«us leurs ufagQs , un de ceux qui me furprend 
Je plus, c'eft l'habitude qu'i|s"Ont de ù^aes 
.ceux qui éterh^çnt , en levu. àiùftf, Evarùua^- 
«atouAt .que le boa eatoaa te réveille ^oa bien 
fiK le mottyçis n^oua nt t'endorme pas, VoïU 
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its traces tl'unc ori^ne commune avec les 1 
nations de l'ancien continent. An tefte, c'eft 
fur-£out en traiianc de la religion des peuples,- 
qué le fcepticirme eft raifonnable, puifqu'il n'y* 
a. point de matière dans laquelle il foit plus 
facile de prendre la lueur pour l'évidence. ' 

La poligamîe paraît générale cliez eux, du 
moins parmi les principaux. Comme leur feule 
paflion eft l'amour , le grand nombre des fem- 
mes eft U féal luxe des riches. Les eofans 
parafent également les foins du père Se de 
U mère. Ce n'eft pas l'ufage à Otatùti que les 
bommes , uniquement occupés de la pêche & 
de la guerre, laiftent au sexe le plus faible les 
travauE pénibles du ménage <r de la culturel 
Ici une douce oiâvetc eft le partage des fem-^ 
mes, Se le foin de plaire leur plus fériéufe 
occupation. Je ne fauraîs alTurer fi le mariage 
eft un engagement civil on confacré par ]i 
religion, s'il eft indiflolubte qu fujet au divorce; 
Quoi qu'il enibit^les femmes doivent' à leurs 
tnatb une foumiffion entière : elles lavement 
dans leur (âng une infidélité commife iàni 
l'aveu de l'époux. Son coofeotement , il eA 
vrai, n'eft pas difficile à «^enir, 6c la jalooTic 
eft ici un fentiment d étranger, que le mati eft 
ordinairement le premier i preJTer fa femme 
'ic ic liv-rer. Une 611s n'épiouve i cet égard 
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aucune gène ^ tout l'inyiie i fniyrs U penchant da 
£»ic(pur oulaloide-fes ffln3,£c les aff^audifTe- 
mens pt^Iict honoiem fit défaite. U ne fenublc pas 
que I« grand nombre d'amans palT^is qu'elle 
peut avoir eus , l'empêche de trouver enfuiie utt 
mari. Pourquoi donc léTiilècair-elle à l'inSuencç 
du climat, à. la féduâion de l'exemple? L'air 
qu'on refpire, les chants, la .danfe prefqus 
toujours accompagnée de pofttues kicîves. tout 
r^peUe â chaque inftant les douceurs de l'a-v- 
mour, to,ut crie de s'y, livrer. Ils danfent au 
fon d'une efpèce de tambour , ic locfqu'iU 
chantent, ils atxompagnent la voix avec on* 
flûts irès-douce à cccns ou à quatre nous, dani 
laquelle, comme nous l'avons déjà dit, il) 
ibuiBent avec le nez. lU om autU une efpècc 
de lutte , qui eft en mêtne temps exercice Ôc jeu. 
Cette habitude de vivre continuellement dam 
kplaiâr.danne auxOiahitiens un penchant mait" 
que pouc cette douce plaifaacerie ôlle du repos 
& de la joie. Us. en xotitraâent aulE dans Ic- 
catàâère une légéreû donc nous' éticms rous les 
|ours étonr^s. Tout les frappe, rien ne les oc- 
cupe; au milieu dex objets nouveaux que ocms 
leur préfendons, 'nous n'ivoas jamais téufiî à 
fixée deux minuin de fuite l'attention d'aucun 
d'eux. Il femble que la moindre réâexion leur 
Ibic un ttavatl infqppoEtable, Se qu'ils foieitf 
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encore plat, les fatigues de l'ef^it que. celles 
da corps. 

Je ne les accuferai cependant pâs de «lanquet' 
d'tntelKgence. Leur adrelTe 8c leur indullrie»- 
dans le peu d'ouvrages néceffaîres dont nc' fau- 
raienc tes difpenfer l'abondance du pays 9c la' 
beauté dn climat, dcmemiratent ce témoignage. 
On eft étonné de l'an avec lequel font faits' 
les inftramens pour la pêdie ^ leurs hameçons 
font de nacre aufiî délicatement travaillée -que- 
s'ils avaient le feconrs de nos outils \ leurs filets 
ibnt abfolument femblables aux nôtres, 8c tilTus 
avec du fil de pite. Nous avons admiré la 
chaipenie de leuts vaftes maifons, fif 4a dif- 
pofition des feuilles de latanier qui en font l» 
CouVemiré. 

Ils ont deux efpèces de pirogues ; les une* 
petites & peu travaillées , font faites d'an (evi 
tronc d'arbre creufé , les autres beauccKi|> fhi 
grandes, font travaillées avec art. Un ari>re 
creufé £iit-, comme aux ptemlèies , le fond de 
la pirogue depuis l'avant jufqu'aux deux tiers 
environ de fa longueur j un fécond forme li 
partie de l'arrière qui eft courbe & fon relevée : 
de forte que rextrémitc de la pouppe fe-trouve 
it cinq du fix pieds au-delTus de l'eau ^ ces deux 
pièces font alTemblées bout-à-bout en arc de 
cercle, & comme, poor àffuret cet ^rt, ils 
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osnteB n'ont pas le fArouts d&s clous , ils peicent en ' 
Vtmpinm^ plufieuts endroits l'extrcmuc des deux pièces, 
Se ils, y paHetit des ttedes de fil de coco, dont 
ils font de fortes liures. Les côtés de la piro- 
gue Ibm relevés par deux bordages d'environ 
un pied de largeur , coufus fut le fond & l'un 
avec l'autte pat des liuies femblables aux pié' 
cédenies. Ils remplifTenc les courûtes de fil de 
coco, fans tnetiçe aucun enduit fut le calfa- 
tage. Une planche qui couvre l'avant de la 
pirogue, & qui a cinq ou Cix pieds de faillie, 
l'empcche de fe plonger enrièrement dans l'eau, 
lorfque la mer eft gtolTe. Pour tendte ces légères 
barques moins fujettes à chavirer, ils mènent 
un balancier fur un des côtés. Ce n'eft autre 
chofe qu'une pièce de bots aflèz longue , por- 
tée fur deux traverfes de quatre à cinq pieds 
- de long, dont l'autre bout èft amatré fur la pi- 
rogue. Lorfqu'elle eft à la voile, une planche 
s'étend en-dehots de l'autre côté du balancier. 
Son ufage eft pour y amarrer un cordage qui 
foutient le mât. Se rendre la pirogue moins 
volage, en plaçant au bout de la planche tin- 
homme ou un poids. 

Leut induftiie paraît davantage dans h moyen 
dont ils nfent pour rendre ces bàiimens propres 
à les ttanfportet aux, îlea voifmes , avec lesquelles 
ils comm^uniquent, lans avoir dans cette navi- 
gation 
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gacion d'autres guides que les étoiles. Us tient '" ""'■'■a 
enfémble deux grandes pirogues côte k côte, il ™*''P"'™* 
quatre pieds environ de diftance , par le moyen 
de quelques travetfes forcement amarrées fur les 
deux bords. Par-delTus l'arrière de ces deux 
l)âtimens ainH joints» ils pofenc un pavillon < 
d'une charpente très-légère, couvert pat un toi( 
de rofeaux. Cetce chambre tes mec à l'abri de 
la plui& Se du foleil, Se leur fournit en même- 
temps un lieu propre i tenir leurs provifiôns 
sèches. Ces doubles piroguev foni -capables 
de contenir un grand nombre de perfbnnes ' 

Se ne hfqueat jamais de chavirer. Ce font 
celles donc nous avons toujours vu les chefs fc 
fervic; eUes vont ainfî que les pirogues (impies 
à la rame & i la voile : les voiles font com- s 
poiées de nattes étendues fur un quané de 
rofeaux , dont un des angles eft arrondît 

Les Oiahiciens n'ont d'autre outil pour tous ces 
ouvrages, qu'une hecminecte > dont le tranchant 
eft fait avec une pierre noire très-dure. Elle éft 
abfolument de la même forme que celle de nos 
charpentiers a & ils s'en fervent avec beaucoup - 
d'adreffe. Ils emploient, poi!r percer les bois, 
des morceaux de coquilles fort aigus. 

La fabrique des étoffes fmgulièfei qui com- 
pofent leurs vètemens, n'aift pas le moindre dis , 
leurs arts. EUes font tilTues avoc l'écocce d'un 
Tame XJX. N 
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mam^mm ubuftc que tous lei halMOns . cultivetit autour 
^«««tiiiTiiic jg |£„[j maifons. Un mocce^u de boii duri 
équarri Se »yc fur Tes quatre faces pat <ks cnin 
de difiereates gtoflèun , leur fert i bacAe cette . 
icoicQ Car une planche ttcs^unie. ]h y jettent 
unpeud'eauenlabattaf]t,& Us parviennent ainJÎ 
à formée une étoffé très-égale & ttèfr-iùie, de 
la nanite du papier , mais beaucoup pliis Tou- 
pie, Se moins fujetre i êcre déchirée^ Ils lui 
donnent une gtaade latgeur. Ils en ont de plu' 
Aeuts ibrtesj plus ou moins épaillès «.mais coûtes 
fabriquées avec la même matière^ jlignote la 
méthode dont ils Ce. fervent pour les t«indte. 
. Je terminerai ce chapitre en me juftiËant, 
fM on. m'oblige à me fervit de ce terme > en 
* jne juftiâant> dis-je, d'avoir ptoËté de U bonne 

^volonté d'ÂKXouroupout lui faire fixité un voyage 
qu'alfut^ment il ne croyait pas devoir Être auHî 
long * Sç en rendent compte des càtmaiflànces 
<[u'il m'a données fut Coa pays pendant le féjouc 
«Qu'il a fait avec mot. ... 

Le zÂte de cet. Infulaire pout nous fuivte n'a 
fis été équivoque. Dèe les pretniets jours de 
notre arrivée à OtAiiti il nous l'a manifefté de la 
manière la plus cKpcefïïve > & ù. nation parut 
Applaudir à fon pccj et. Forcés de parcourir une 
mer inconnue , & certains de ne devoir défoi^ 
nuis qm'À l'hunuaitc «des peuples .que nous ' 



.-jbvCoonle 



DES VOYA.GES.: ,i?s 
«liions dccçmvric les feçoUcs & ïçï ntfakhiAft- w *■ 
tneqs 4Qnt . notrç . viç jdépçn4*ii: » il a«os était ^"«*°'''H« 
eSknwl d'avoir avec nous uti-homme d'u&e ^^ 
jles les pitts^ çonfidFF^Uï ' de cette ««& Nie 
4evi9ns'tiQits pas préfwnsE qu'il pacUit Unicme 
■langus que. f» votfios, que ffts.mfnu: Soient 
les mêmes,. âf qve £w c{é<iiiïii^près d'QuxLfa- 
nit d^lîf en ootce fÀv^^v^tJ^^ Uilccaitisnk 
:& notre conduite »vec fes^compatùocoi &rnos 
pfoc^ét i Toa égvd ? D'tiHeurfi «n Aippo^c 
.que Dotie patrie vQulûx fF(ï6Kc de J'umon d'an 
•peuple pui^^t fitoé ^u milieu' .ies fiât- belles 
«oiuntes cte l'oniveEs, quel gage potucifoenKi' 
l'alUïncei qD« l'éternfUe:sblig%tiqn d«nt oovs 
allions etvbaîner cç pepple. m loi ccDyoyii»c . 
fon coociroyen bien {i^ité par nous , ë( «encbi 
de connaîHknces aùlès qu'jil km: çdntrw- Dtfiu 
veuille spie le be&in ^.le wle q«i mïiis,(wt;iiïJpi- 
m»n«foi«iupiis fsneftes4HC(^ngei^xÀ<»oon)u ! 
Je a'û épn§,aé ni-lar^t&i leiiibinj i^ar 
lui reijidcf! Â>q iejaitfi.PAns,agi¥ablâ:&iuil«. 
JJ Y ÊlEbiefté QDze moisipeM^ntlefquIïli jljiia ^ 

KmoîgDé Miean $pDtii> . ^'âinp[flireindnc;>.^^c 
U voir. A ^cé.vif. cupp^té ^xUe qyi R'a.ïeETi 
,pcèfqae qii'i dono» des idnes làu&s à ^s 
hommes pet^ofs f u écat. .^ui ne.ituK jamÂis 
ibicis de la capitale > qui n'ap[«oft>ndii£éi}c.rifi)ï.> 
4c qv. livcés à des ca&ut ds coûte efpà:e, a* 
Ni 
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^ m'B.Li,uM soient que d'après leurs préjugés & décident 

^ous»iiiïiUe cependant avec févéritéA fans appel. Commenc, 

par exemple j me difaieht quelques-uns, dans. 

le pays de cet homme , on ne parle ni français nî 

■ , :4inglsis- ni- efpagnol? Qae- pouvais-je repondre ? 

Ce n'étùt pas toucefois l'éctHineuient d'une quef- 

-tion ' pareille/<^i' me ' rmdaic maet. J'y écaîs 

^accDtttamé , psifque je-- lavais qu'à mon arrivée 

^plufieuïs de ceux 'rtlètoe qui pCTent pour inf-- 

'-triiic!;j;&utenaienc que je n'avais pelait te tour 

. au. monde , puifque je n avais pas été en Chine. 

j D'antres , Aiiâatques cranchanf , prenaienc 

'& Eépiatidaienc une fort- mince idée du pau*- 

■ vre Infidaire , fur ce qu'après un féjout de deux 

■ an; 3v«c des'Françaîs,-U parlait à peine quet- 
''^UiS-mocs de la tangUâ. Ne voyons-nous pas 
'Xous Us jours, difaient<-ils, des Italiens, des 
- .^nglais , des Allemands > auxquels on féjour 

■ d^-àn'd Paris {â&i pour apprendre le fran- 
-çai? î 'J'aurais pu répondre peut-ètte avec quel- 
■^ue' fôndement ,- qu'indépendamment de l'obf- 

I jiacle phyfique qiie l'organe de «et Infulaire 

'.:flp{K>rtart à ce qu'il pût fe rendre notre langue 
ifaniiHète, obOatle qui fi^a détaillé plus bas, cet 
•' faomnie avait aii moins trente aiis i'qat jamais 
ia ^n^éknoice n'avait 'éré exercée par aucune 
.^tude , ni fon .^prîc' afTujetti àvaactm travail ; 
■^'i h virité ttu Italien, un Anglais, utiAU^ 
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mand pouvaient en an on jargonner palTable- 'if""^^ - 
ment le français j mais que ces étrangers avaient ^'^«w''*'*^ 
une grammaire pareille à la nôtre, des; idées 
morales, phyriques, politiques, fociales , les 
mêmes que les nôtres & toucâs exprimées pac- 
des mots dans leur langue, comme elles le 
font dans la langue &ançaiie ^ qu'ainH its * 

n'avaient qu'une tradudïion à confier- à leur 
mémoire exercée dès l'enfance. L'Otahîtien au- 
contraire, n'ayant que le. petit nombre d'idées 
relatives djune part i. la fociété la plus fimple 
Se la plus bornée, de l'autre à des befoins réduits, 
au plus petit nombre pojSble , aurait eu à ctéer , 
poorainlîdire, dans tm elpritauHI parelTeuxque. 
fbn corps , un monde d'idées premières , avant que 
de pouvoir parvenir à leur adapter les mots de 
notre langue qui les expriment. Voilà peut-être 
ce que j'autais pu répondre ; mais ce détail de^ 
mandait quelques minutes, & j'ai prefque tou- 
jours remarqué , qu'accablé de queClïans comme 
je Vétùs , quand je me difpofai s à y fatisfaire , tes ; 
perfonnes qui m'en avaient honoré , étaient déjà 
loin de moi. C'eft qu'il eft fort commun dans les ' 
capitales de trouver des gens quiqueftionnentnoo 
en curieux qiù veulept s'iiiftruire , m^is en ji^es 
qui s'apprêtent à. ptofioncer : alors cpi'ils enten- 
dent la réponfe ou ne l'entendent point , ils n'eik 
prononcent pas ' mtôns. . 

N-5 
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''' " t"'^. Ccpeadmc, quràqut Aotoutou efttôpi&t i 
*"■•'*''''* peine quelques mots d* ftôtre langue , tous les 
jbots il ù>tKàï faut » il f aECDluait 11 ville , Se 
junais'il ne &'eft éptté. Souvent il fairaic des 
etnpletns» Se prefqâe jamais il n'a pay^ les 
chofeS -fcu-deU de leur valèuc. Le feuî de nos 
. fpedhicles qui lai ptût, ^rait l'opéra : car il 
aimait paIIi<Minément la danfe. Il connaiflaît 
parfaitement les jours de ce Tpeâacle ; il 7 
' allait &til , payait à. la porte comme tout le 

monde , & fa place favorite écair dans • les 
corridow. Parmi le grand nombre de perfonnes 
qui ont defiré de le voir > il a toujours remarqué 
ceux qui lui ont fair du bien, Sc fon cœai 
reconnaidâfit ne les oubliait pas. II Àait parti- 
culièrfement Attaché à madame la DucK^e de 
Choifeal qui l'a comblé de bienfaits & fur- 
tout de marques d'ihtét'ît& d'amitÀé^ Auxquelles 
ii était infiniment plus fenfible qu'aux préfens* 
Auffi allait-il de lui-même voir cette généreufe 
bienfaitrice , testes les fias qu'il &vait qu'elle 
était i Paris. 

Il en eft parti au mois de mars 'I77t>> Se il 
a été s'embarquer i la Rochelle fer le navire 
^e Briffât, qui a dfl le {tan^ottèt â llle de 
France. Il a été confié ^>6hdjmt teaè traversée 
aux foins ■d'un négociant jqui s'eft embarqué 
fui le même bâtiment , 'd«nt il ^ annateur en 
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partie. Le mîniftàre a ordonne au gouvemsuc i 



8e i l'inteiwlant de llle de Fcance de renvoyer Bougaiiivuie 
de^là Aocouroa dan» fon île. J-'ai doqnc Vit 
Mémoire fort drille fur la toute i iaite pour 
s'y tendre, Se irente^fîx mille fratu» (c'eft'le 
tiets de mon bien) pour armer la navire deftin» 
i cette navigation. Madame la Dvclie0s dt 
Choifeui a porté Thumanité jafqu'à confaaet 
une fbmme d'atgent pour iranfpotter à Oiahiti 
un grand nombre d'outils de nécelfîté ptemiàte*. 
des graines, des beftiauz, Se le Roi d'Efpagne 
a daigné permettre que ce bâtiment, s'il était 
nécelTaire , relâchât aux Philippines. 

J'ai reçu des nouvelles de l'arrivée d'Aotouroi» 
à nie de France, Se je croit devoir inrétcr ici 
la -copie d'une lettre de M. Poivre cccite à ce 
liijet à M. Bertin , tnirùftrc d'ccat. 

Extrait d'une lettre de M. Poivre j Intendant 
des (les de 'France & de Bourbon y à M. 
■ Sert'uij minijire d'État. 

Au Foit-Louii, tie de fcinct, ce j Novembie 1770. 
« Monfeigneur, j'ai reçu la lettre que vous 
M m'avez feit l'iionnâur de m'écrire, en date 
■>. du 1 5 mars dernier, au fujet de l'honnête 
» Indien i'o«ï(ivery(i). J'ai reconnu dans tout ce 
.» que vous me faîtes l'honneur de me dire de 

(l) Htfin qu'on avale donné â Aoionrou.' 
N 4 
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! M cet Infulaire & des précautions à prendre 
^ » potu le renvoyer convenablement dans ù. pa- 
» jtte , toute la borné de votce caur dont 
M j'avais tant de preuves certaines. 

» J'avais déjà reçu ici Poutavery en 1 768 - 
M je l'y avais accueilli à la ville & à la cam- 
11 pagne : pendant tout fon féjouc dans cette île 
f il avait eu le couvert chob moi : je lui ai 
» rendu tous les fecvices qui ont dépentki de 
M moi ; il eft parti d'ici mon ami , & il revenùt 
M dans cette île plein .de fentimens d'amitîé & 
M de leconnaiilance pour fon ami Polary^ car 
» c'eft ainiî qu'il me nomme. Vous ne fauriez 
croire à quel point cet homme naturel porte 
» la mémoire des bienÊùts & le fentiment de 
n la reconnailTance. 

» Pendant toute la tcavetféej fâchant qu'il 
» revenait à I1le de France , il a toujours parlé 
» il tous les officiers du vailTeau du plailir qu'il 
» aurait de revoir lôn ami Polary, Arrivé ici, 
M on a voulu le conduire au Gouvernement > il 
» ne l'a pas voulu : tout en mettant le pied il 
M terre y il a couru par le chemin le plus court 
•> droit i ma mùfon > il m'a fait toutes fortes 
» de catelTes à fa façon , Se m'a tout de fuite 
» raconté tous les petits fervices que je lui avùs 
M rendus. Quand il a été queftion de fe mettre 
u à table 1 il a aulH-tôt montré fon ancienne 
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t* place à c&té de moi Se a voulu la leprendre.-*!^!^^ 

» Vous voyez que vous ne pouviez pi& mieux *'™**"' 
» vous adcieflèE pour procutet i cec boanêw 
» homme nati^el les fecouts dont il aura befoin 
M ici , & le moyen de tecoumet commodéiAenc 
» & convenablement dam fa patrie } l'île d'Ou- 
M hiù } je ferais bien fâché qu'an autre que 
» moi eut eu une commifllon aulC. délicieufe. 
1) à remplir. Soyez alTuré que je ferai peut 
a» Poucavery tout ce que je ferais pour mon. 
» propre fils. Cet Indien m'a fingulièrement 
.» intéreffé depuis le moment que j'ai fu fon 
» biftoire > & Ton honnêteté naturelle m'a for- 
ii tement attaché i lui j auâî me rcgarde-t-il, 
M comme fon père> 9c ma maifon com^ie la 
j* tienne. 

M Poutavery eft arrivé ici Te ij oâobce en 
m très-bonne £uité , fort aimé de tous fes çom-; 
» pagnons de voy^e Se tiès-content d'eux to^s.- 
» J'ai chargé M. de la Malétie, foubrécargiiC: 
M du navire fur lequel il a. paflé , de le loger 
w avec lui & d'en avoir .foin, parce que mal- 
» heuceufemeni je n'ai point de logement dans 
» la. maifon que j'occupe. Se je n'ai pour moi- 
» mcme qu'une très-petite pièce très-incwn- " 
*• mode, qui me fert de cabinet. 

» Poucavery n'éant . arrivé ici qa'i la fin 
*» d'odobie dans un moment oè no.us avions 
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s^a COUS nos bâtimeris dehors, |je le girdem 
* B jufqu'i la mi^repteinlHe de l'innée prochaine, 
» temps aut^uel je le renvertai dans fon pays. 
» Le capitaine , les officiers & le bâtiment 
n deftinés à ce voyage feront de mon choix. Je 
M lui doflnerti pour lui , pour fa fàmîUe Se 
M pour les cheft Otahïtiens des prifens conve- 
1» ,nables. Je lui donnerai, outre les outils Se 
M inftnmiens en fer de toute efpèce , des grains 
tf i femer 8c fur-tout du riz, des bœu& Se 
n yaches, des cabrics > enfin tout ce lyù me' 
M paraîtra « d'après fes rapports , devoir être- - 
tt utile aux bons Otahitiens , qui devront i I»* 
M gén^ofité françaife une partie de leur bien- 
j» êtte. ■ 

» Le bâtiment deftïné . pour Otabitt fera £t' 
M route par le Aid & padera encre la nou- 
M velle Holtande 8c la nouvelle Zélande. C'ett 
» pourquoi je ne veiuc le faite partir que vers 
» l'cquinoxe de feptembre de l'année prochaine*' 
» afin que nos navigateurs , forcés peut-être par 
tr les vents, dé s'élevèt beaucoup dans le fud, 
»- joaifTem de toute la belle faifon qui dans 
j< l'hémî^^re aullral commence i' la fin de 
n- feptembre ; alors les nuits font plUs coorteï 
« & les mers-plus belles ». 
-' On m'a écrit depuis- de l'île de France une 
lettre datée dtf mois d'août 1771, dans laqudle 
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on me mande qu'on y armait lé bSriment deflâné '■ 

à ramener Aotourôù à Qtahiti. Puifle-wl revoit ™>^*^*'^''* 
enfin fes -compatriotes ! Je vais détailler ce que 
j'ai ctu comprendre fur les mœurs de Ton pays 
dans mes converfations avec lui. 

J'ai déjà dit que les Otahitiens reconnaiilent 
un Etre fuprcme qu'aucune image fàaice ne fau- 
rait reprcfetKer , Se des divinités fubalrernes de 
deux métierSjCOTnmc dit Amyorjrepréfentéespar 
des figures de bois. Ils prient au levée flc aa 
coucher du foleil ; mais ils ont en détail un 
grand nombre de pratiques fiipetltitieufes pour 
con}uret l'influence des mauvais génies. Là 
comète , TÎfiUe à Paris en 1 7^9 , 8c qo'Actouroa 
a fort bien remarquée, m'a donné lieu d'appren- 
dre que les Otabitiens connaifîènt ces aftres qui 
ne reparaiflènt, m*a-t-il dit, qu'après un grand 
nopibte de lunes. Ils nomment les comètes 
evetou tavCj & n'attachent i leur apparition 
aucune idée fimftre. Il n'en ell pas de même 
àt ces efpèces de météores qu'ici le peuple croît 
ître des étoiles qui filent. Les Ot^itiens , qui les 
nomment epao, les croient un génie malfù&nt 
€atoaa toa. 

An ïeftê, les gens inftmits de cette nation, 
fans çtre aftronomes , comme l'ont ptétendn 
nos gazettes, ont une nomendatûre des conf- ~ 
kellacions tes plas temarqiuUesj ils en conniif- 
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M *^"; ' ■ ; fent le mouvement diurne , & ils s'en fetven 
^9^''"^^ pour diriger leur ■ rourg en pleine mer d'une 
île i l'aurre. Dans cecce navigation, qu^quefbis 
4e plus de crois cent lieues , ils perdent route 
vue déterre. Leur boulTole eft le cours du foleil 
pendant le jour, & la porition des étoiles pen- 
dit les nuits , prefque toujours belles entre les 
tropiques. . 

. Aotourou m'a parlé de plufieucs îles , les unes 
confédérées d'Otahïti > les autres toujours en 
guerre avec elle. Les îles amies font' Aifneo, 
Maorouaj jica,y Oumaïtia ic Tapoua-majfou. Les 
ennemies font PaparayAiateat Otaa^ Tùiunana^ 
j.Oopoa. Ces îles l'ont auûî grandes qu'Otafaiti. 
L'île . de Pare j fort abondante en perles , eft 
tantôt fon ^liée , tantôt fon ennemie.' Enoua- 
motou Se Toupai font deux petites îles inhabi- ' 
tées, couvertes de fruits, de cochons, de vo- 
lailles, abondantes en poiflôn &c en tortues; 
xoais le peaple croit qu'elles Ibnt la demeure 
des génies^ c'ell 4eur domaine, -& malheur aux 
bateaux que le halàrd ou la curiolité conduit 
i ces îles làcréès. Il en coûte la vie à prefque . 
tous ceux qui y abordent. Au refte ces îles 
gilTent à différentes diftances d'Otahiti. Le plus 
^grand éloignement dont Aotourou m'ait parlé, 
eft à, quinze joues de marche. C'eft fans doute 
i peu près 4 cette diftance qu'il fuppofaic être 
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BOtte patrie , lorfqii'îl s'efl: détetmmé à nous s= 
faîvre, ' 

J'ai- dû plus haat que les fiatûcaos d'Ocahiti 
nous avaîene para vivre dans on bonheur digne - 
d'envie. Nous les avions cms pcefque ^gâux entré 
euxjoudumoinsjouiflàntd'une Eberté qui n'était 
foumife qu'aux loîx établies pouc le bonlieui de 
tous. Je tne trompais^ la diftinâton des tangs 
ed fort marquée i OtaKiti , Se la difpioporcion 
cruelle. Les rois & les grands ont dreit de vie 
& de mort fur leurs efdaves Se valets ; je ferais 
même tenté de croire qu'ils ont aulSce droit bar- 
bare fur les gens du peuple qu'ils- nommeiç 
Tata-eineu ^ hommes vils i toujours eft-il iurqi^ 
c'eft dans' celte claffe in&riunée qu'tm prend 
les vidttmes pour les facrifices humains. La 
viande &c le poifToQ font réfervés i la table 
des grands ; le peuple ne' vit- qui -de légumes 
Se de fruits. Jufqu'à là manière de s'ic\xaAt 
dans la huit différencie les étAs , & l'efp^ 
de bois qui brûle pour les "gsns cbhlidétable», 
n'eft pas la même que celle dom il cft permis 
ftu peuple de fe fervir. Les-rois iêuls peuvent 
plantée devant leurs maifons 'l'arbre que noUs 
nommons U faule pleureur ôu tarare du grasd 
Seigneur. On itM qu'en coiubant les btanchts 
de cet arbtô 'Se les plantant en terre , on 
«tonne i ion ovdox la diteâion te l'étendiM 
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qu'on daine -y i Orahici il eft Iti ialle il manger 
des rois. 

Les S^igneacs ont des livrées pom leurs 
valets} ftiivant ^ae la qualité ^e« nuûcies elb 
plus ou moim élevée > les valets portent plus 
ou moins haut U pièce d'étoffe dont ils fè 
«eignent. Cette ceinture prend immédiatemeAt 
SoMi, le& bf» aux valets des chef* j elle ne cou- 
vre que les reini aux valets de la dernière 
^Ufle des nobles. Les heures otdiimites des 
.repas jonc^ l{)riqae le ibleij paJTe au méridien, &; 
Jo[£qu'il. eu: <otW^. Les bomines ne mangent 
foûit avec^ les femmes^ cçlje^i feiUemenc iec- 
^est sMtt homipes les metf que le> v»let^ ont 
4««êtés. , :., 

e. 'AOwfeili op pdtte tégtiUèt^iWnf le deuil qui 
■& nooxnue <0:it. Tpuce U nition porte le deùl 
.de ies niis. J^e.dituil', df»-f«ifs^.eft fort long. 
JLa hmmes.fifaeoi ç^lt^ d«s maris» &n; que 
xeux-ci ieu£ tendent h p^eiIle..Les inaïques 
,de. deuil imm de porter] fw «U tète jjne côi^fFuce 
4e plumes; dwu h caukw ^eÇt confacrée à k 
:inoït, & die Je couvrjf ,^ viiàge. d'un vojj^ 
rQuand -tes;:^efU en deuil f{>n«n( de lei^ 
' aairoof i ik ibnt p&écédÀ de plujj^uff elcUves 
;^ai b«i^eju de«.«iÂagnettie« d'une, xeitaine mi- 
,aièi£j l»r .ïon:4iigubise «(eiw tout Je mo«4l£ 
i4e ie iac^er, ivk qu'oa xd^&e. U dpulettr 
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^es gens en deuil , foit ' qu'on craigne leur « 
approche commç finiftre & malencontrcufe. 
Au refte il en eu: à Oiahici comme pur-tout 
ailleurs i on y abufe des uiàge» tes |tlu9 cef- 
peâables. Aocourou m'a dit. que cet. a^ïiail: du 
deuil était faVcK'Bble aux tendez- vous 1 fans 
doute avec les femmes dont, les mans font 
peu. comptaiians. Cette claquetce donc le ion 
rerpeâé écatce tout le. nxmde» ce voile qui 
cache le vifage, aHucent aux a^ins le feciGt • 
^ l'impunité. 

Dans les inaladies un ^ea graves, cous iet, 
ptodies patens fe , raflèmblent cheï.ie.'.maUdÇf 
Ils'y mangent 3c y çolfchcut tant.i^lé daitr 
get CahCi&e j chacun k foigne St ï« .reiïle i 
0m tour. lis. ont auâî l'ufsi^e de âignerr^ mai* 
ce' n'eft. ni au bra& ni-au piçd.; Un.. Jd9ff<i> 
c'eflf^-dire > ua médecin ou. prêtre injfiineur, 
Irappe avec uq bois craochaiMTiS b;cr^<V 
malade , il ouvre par ce moyen la vQÎflê OMt 
' fiouj axmatnonsjagiitalei & U^qtt'^.en a atalé 
^uf&Tamment de iÀng» il cevK la t^ d'U* 
bandeau qui alTujeiçit l'ouvectuiif :. 1$ l^ndemaîki 
il lave la plaie avec de J'eatu . . 

Voilà, ce que :j'4 . appiis Tur ]t% «Ti^ -de' 
ce |iays intc^cffiBu^«nt /i^ ies lieux m&mes 
ijuâ par mes converiatwms avec- Âocwrou. 
£n ariivanc daos cette tle, nawïwjsirqitâRier 
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> ^oe quelques-uns des mots prononcés par \e* 
' Infulaires , ie crouvaient dans le vocabulaire 
inleié à la fuite du vtiyage dç le Maice , fous 
le titre de yocabulaire des îles des Cocos. Ces 
îles en dTet, félon l'elUme de le Mûre, & de 
Schouten, ne fçauraient être fort éloignées d'Ota- 
hiti; peut-être font-elles partie de celles que 
m'a notnmées Aotourou. -La langue d'Otahitî 
oft douce, tiarmoniedfe Se' facile i prononcer. 
Les mots n'en font prefque compofés que de - 
voyelles ians afplranon j on n'y rencontte point 
de fyllabes muettes, fourdes ou nafales> ni 
cette quantité de confonnes &c d'articulations 
qui rendent certaines langues fl difficiles. 
Âuin notre Otahitien ne pourait-ïl parvenir à 
^prononcer le français. Les- nièfnes caufes qui 
ïbnc accufer notre langue d'être peu mufîcale, 
la tendaient in^ceJlîble à fes o^anes. On eût 
fdutât rëuâî à lui &ire prononcer l'efpagnol gu 
l'italien. ' ■ ' 

; M. Pereire, célèbre par fon talent d'enfeîgner 
Â parler &c bien articuler aux fourds Se muets 
de natlTance > -a examiné anentivemenc & pla- 
fois Aotourou, &c a reconnu qu'il ne pouvait 
phyfiquement prononcer la pluparr de nos con- 
iônnes, ni -aucune de nos voyelles ilaiàles. 

Au refte' la langue de cette île eft aflez abon* 

dantej j'en juge parce que, dans le cours dn 

voyage , 
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yoyage, Aotourou ajpii en ftrophes cfd^ncéea ?■/■ '"' " ■ 

cùut ce qui l'a frappé. C'eft une eipèce de rcci-' '**'^^ 

tarif obligé qu'il improv^aiç. VoiU fes annales j 

éc il nous a paru que fa ..langue lui &arniâàit 

des expreHlons pour peindre upe multicu^ d'ob'^ 

jets tous nouveaux pour lui. D'ailleurç nous lui 

avons entendis chaque jour prononcer des.mots 

que nous ne connaiflîons pas encore j & entre 

aurres déclamer une longue prière i qu'il appelle 

la prière des rois , & de tous les mots qui la 

çompofent, je n'en fais pas disi > 

J'ai appris d'Aorourou qu'environ huit mois 
avant noire atrivée dans .fon île, un yaifleau 
anglais y avait abordée C'eft celui que coinman-^ 
dait M. VTatlîs. L« même hazard qui nous a 
feit découvrit cette île, y a conduit les Anglais, 
pendant qiie nous éùohs à la rivière de la Plaia^ 
Ils y ont féjourné uii mois» &, i. l'exception 
d'une attaque que leuc ont faite les Infulaires 
qui fe âatcaient d'enlever le vaiHéau^. tout s'eft 
palTé à l'amiable. VûiU, fans doute, d'où pro-' 
viennent & la connaifEànce du fei' , que noud 
avons trouvée aux Otahitiens , & le nom à'aoun 
qu'ils lui donnent , nom affez femblable pour le 
ûïnaumoc anglais, Jr(}zij-/£r, qui .&_p£oDoncâ 
aîrbn. J'ignore maintenant fi, les Ocahiriensj 
avec. la connaiflànce du fer, doîvenï aum àuit ' 
Tomt XIX. O ■ "■ 



'LKjl.'wbyGOO^lC 



iio- HISTOIRE GÉNÉflALÈ 

«■^ J-JJ.'- An^àis celle des Taxai -kétéAttit que nous -f 
"*"° afxins tronvé haiaràlifes.' ■ 

Les Anglais ont fait depuis un fécond voyagé 
î Otahici. Ils y ont obîetv^ le paflage de 
Vëmii le 4 juin 17159, & leur f^jour dans 
celte île ï ixé de trois mois. Je h'enfterai point 
dans le détail de ce qu'ils difenf fur cette Ile 
Se fes habitans. Je me contenterai d'obfetver 
que c'efl faullèmenc qu'ils avaticêni que nous 
y fommes toujours reliés avec paviÛon efpa- 
gnol : nous n'avions aucune raifôn de cacher 
le nôtre; c'eft avec tout aulfi peu de fonde- 
ment qu^ls nous accufent d'avoir porté aux 
malheureux OtahinCns U maladie que nous 
^urcions peut-être plus fuftemént foupçonner 
leur avoir clé communiquée par l'équipage de 
M. \ralli$ (i). Les Anglais avaient emmené 
deux liifiïlàires qui font morts en chemin ». 
Depuis fon départ d'OiâKiti, M. de Bou- 
gai'nville r'econnut beaucoup d'autres îles de la 
niêt'dii fud, qu'il a mâtquées dans fes caries. 
n découvrit le golfe qù'U nomme de ta Lowjiade^ 
entre la nouvelle Guinée Se la nouvelle Breta- 



(1) On a vu pr^cidcBUBeat U iép»nft de VaUis J 
âtte accuIÎKÎoa. 
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jgûei mus il ùiuSdt beaucoup danscepaiTage» -' ■ -1' ' — 
3ff pAjra , comme il le dit lui-même , l'honneur M ''i*«»"iie 
l'avoir trouvé. Il tînt d'ailleurs poue fon recour 
la m&m« rouK-que Isa navigateuls- pcécédens * 
6c aborda k Saïnc-Malo le 1 5 mars 17^9 , après 
avoimnis deux ans it quatre nlois à faire le 
touc du monde } & n'ayant perdu que fepc 
hommn dans cette immenfe Se laborieuse tu* 
Vctfé«. 
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CHAPITRE V. 

Copk. # 

' jM. Havkeslxrhon , rédaâeur àes derniers 
voy^es Anglais , nous <lonne les inftniâions 
fuivantes fuc celui du capitain» Cook , qui de 
cous les Anglais eft celui qui a rendu de plus 
grands fervices à la navigation , Se étendu le [dus 
loin les connaiflànces & les dccouvecces géogra- 
phiques dans la ^tis ^oftrale des deux hémis- 
phères. Il a é^é digiie^ent fécondé dans les 
travaux , par M. Bankjs & Solander. 

" Jofeph Bank;, écuy^, propriétaire d'un bien 
een^déca'ble dans le comte de Lincoln, s'étoii 
embarqué i bord de ce vailTeau. Il avoit reçu 
l'éducation d'un homme de lettres , que fa for- 
tune delHne i jouir des plailîrs de la vie > plutôt 
qu'à en partager les travaux y cependant, en- 
tr^né par un déCr ardent d'acquérir d'autres 
connai^ances de la nature que celles qu'on puife 
dans les livres , il réfokic , dans un âge peu 
avancé , de renoncer i des jouiflances qu'on 
regarde communément comme les principaux 
avantages de la fortune > Bc d'employer fan 
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Teveou , non pas dans les plaiiîrs de i'oiûveté & ■- ■ -m 
du repos y mais â l'énufede l'hiftoice natiuelle ; Cook, 
de fe lirterpour cela àdes Bingaes.Sc i des dan- 
gers qu'il èft tare d'afiftonter volontairement , & 
Auxquels on ne s'expofe guère que pour &dsfaire 
les infaciat)Ies dcHis de L^uabicion & de l'availce. 
En fortant de l'uniyerfîté d'Oxford, en 1 76 f , 
il traverfa la met Atlantique , Se vifica les côtes 
de Xerre-Neuve & de Labrador. Les dangers > 
les dificulcés Sç les d^fagténiens des longs voya- 
ges ,.fe(it,[^as pénibles encore dans la réalité 
qu'oii ne sy-atténd j cependant M.. Banks revint 
de fa première expédition fans être découn^é, 
& loifqu'il vit qu'on équipait l'Endeavour pour 
un voyage dans les mecs du Sud, afin d'y obfer- 
vet le pa0age de Venus fut le difque du foleil, 8c 
entreprendre enfuite de nouvelles découvertes , 
il rélblut de s'embarquer dans cette expédition, 
11 fe propofàit d'étendre dans fa patrie le prôgt^ 
des lumière^, & il ne déiefpécait pas de laiflèr 
parmi les nations groffières & fauvages qu'il 
pourrait découvrir , des arts ou des infttumens 
qui leur rendraient la vie plus douce > Se qui les 
enrichiraient peut-être jufqu'à un certain point , 
des connaiflances ou au moins des proi^âions 
de l'Europe. 

C&mme il était décidé à iaxit toutes les dépen- 
fes néceâaitcs pour l'exécution de fon plan , il 
O 3. 
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E engigex ie doéteuc Solândec k l'accomp^ter 
dans ce vo^e. Ce £ivjuit , tudf de Suède , s 
été élevé feus le célèbre Linnéus , de qui U 
apporta en Angleterre des lettres de ittooi.-* 
imutlition , & ëmi tnétirê étant bientôt conna > 
H obdtii une place dans lé Muféum Britanni<]aet 
înftîtution paUique qui venait de fe formel. M. 
Banks iegu<U comme très-impottante l'acquifi* 
«ion d'un pareil axapa/ffioa de- voftgc , & 
^'événement a prouvé qu'il ne s'était pas trompé. 
Il prie 'auffi avec lui 'deux peintres , l'dn pour 
deffinet des payfages & des figures , Se l'autre 
pour peindre lés objets dliiftoire naturelle qu'ils 
rencontreraient; enfin, un fecréRiire Se quatre 
'domeftiques , dont deux étaient nègres. 

Les p^iers du capitaine Cook contenaienr on 
récit fuivi de tous les incidens nautiques du 
voyage. Se une defcripcion détaillée de la figure 
& de l'étendue des pays qu'il avait vifit& , du 
giflètàent des caps Se des baies qui font fiir les 
côtes , de' la Hcuation des havres où les vai^eaox 
cpfuvent fe procurer des rafrûchiâëmens; de I4 
pofondeur d'eau qu'ont rappMtce les fondes ; les 
j^ltitudes A: longitudes , la variation de l'a^ulUç 
éç tous les autres détails reliatifs i, la navigati<m , 
Se dans lesquels il a montré les talens d'un excel^ 
ient officier Se d un navigateur habite. M4s ou 
« tcoavd datns les papiers de Mt Rtinks , un gnuid 
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pomhse de faits Se d'pbfervatioas que le c^itùju ir 
Cook n'avait pas lecueillU > la description des 
pays & de leurs produAions , les p><a^u[s, les 
coutumes , la religion , .la poltce ^ je .lÀngage 
des peuples, développés avec plus d'étendue que 
ne pouvait le faire uri officier de.marùifi.^,don,t 
la pciacipale attention fe tourne natuteHe- 
ment vers d'autres objets. i,p j)ubiic fei;a î^^e- 
vable de toutes ces connaiQanc^s à M..fianjc9 u. 

Cook pareil de Plimçutt le tj l^a^i .i^JSp , 
tçlâçha i Modères à Ri9-J^éiro , ,& enâii à- la 
Terre de Feu , dans la Y|ie de paûèr le dctroit4e 
le Maire. Mais ^ijs.c.etEc relâche i laXerre de 
Feu , il raconte une av^pt^te trcs-iingulière , Se 
qui prouve, que fi la raifon a quelque ,pqi0!ujce 
fur qos [fens , ceux-ci' i leur tour epçei^nt U|i 
.pou^qi;: que laraifon.l? glup cxerçéç i^f^mrait 
vaincre^ , , 

« Le 1 1$ , de grand matin , MM. ^anks & 
Solandet , accomp^pés du chirurgien }^. 
Monkhoufe , de M. Greçn l'attronôme , de 
leurs gens & de deux matelots , pour les aidet i 
ponet leiijç éq^iipa^e, parc|r«nt du valHeau. dans 
la vue de pénéiret Jans l'intérieur des terres 
, aufli loin .qu'ils le pfmrraïent ^ & de s'en revenir 
le foir. La montage .vue i une certaine diflance, 
femblait être formée d'une partie de bois , d'une 
plaine , Se plus haut d'un rocher entièrement 
O4 
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-~pelé. M. Bknks voulait traveifer le bots , dan» 
l'^ti^ét^rice de trouv'eir"au-.déU de <ju6i fe'dédom- 
uiflgér' i¥és peines qu'il ù donnerait ^ Se de 
cueilli): des plantes notiVçUes fur ces montagnes , 
"OÙ aucun botaniftë ' h^a'vait encore pénétre. Ils 
entirètent dans le btois pat une partie du rivage, 
fabionne'ufe & iîtuée à l'ôueft de l'endroit oiï 
'nous pillons de l'eau, & ils continuèrent à rpon- 
tec |afqa^ trois heures après-midi, faps trouver 
aiïèûà entier ; & fans pouvait arriyet à ta vu» 
lîtl tettëïiïquMs vonlaienç vifiter. Ëient^ aprè* 
flï'pïrvinrénrà l'endroit qu'ils avaient pris pour 
une fJktne, ils furent très-mortifiés de reconnaître 
qu« c'était uti tetreirt; itiatécageux , couvert de 
petite 'btiiHbns' de bouleaux d'environ trois pieds 
ik fiàtrf vfrbien entrelacés les vms'dans les autres, 
qu'il ' était împoffiblé de les écarter pour s'y 
frayer un paHàge. Us étaient obligés de lever Ta 
jambe àxhaque pas,'& ils erïfonçaïent dans la 
■ vaie jtlfi^u'à la cheville' du pied. Pouraggraver la 
peine & la. diiKcuïté d'un pareil voya:ge , le tems, 
' qui jiifqu'alors avait été auffi beau que dans nos 
jours du mois de Maï , devint hébuleux & ftwd, 
avec des bouffées d'iin vent très-piqÔMït , àcCom-> 
pagné' de neige. Malgré Isux fatigue , ils allèrenc 
en avant avec courage ; ils croyaient 'aToit paiïo 
\e plus mauvais chemin , & n'être pins éloignés 

. que d'iin mille du rochçr qu'ils avaient apperçH* 
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Ils étaient dipeu-près aux deux tiers de ceboîs — 
marécageux , lorfque M. fiuchan , un des def- 
finâteurs de M. Banks , Bit (aift d'un accès 
d'épilepfie. Toute la compagnie fut obligée de 
faire halte, parce qu'il lui était impoflîble de fe 
traîner plus loin ; on alluma du feu , & ceux qiïi 
étaient les plus brigués Aireni laiSês derrière >. 
pour prendre foin du malade. MM. Banks Se 
Soknder, M. Green 8c M. Monkhoufe conti- 
nuèrent leur route , & dans peu ils parvinrent 
au fommet de la m^ta^ne. Comme botaniftes 
ils eurent de quoiTatisfaîre leur attente ; ils trou- 
vèrent beaucoup de plantes qui font auffi diffé- 
rentes de celles qui croiffent dans les montagnes 
d'Europe , que celles-ci le font des produâions 
de nos plaines.- * ''■ 

Le froid était devenu très-vif, la neige tom- 
bait en plus grande abondance , & le -jour étah 
fi fort avancé , qu'il n'était pas pollîble de retoui- 
ner au vailfeau avant le lendemain. C'était an 
parti bien défagréable & bien dangereux que de 
" paflèr la niiit fur cette montagne 8c dans de 
climat. Ils y furent pounaht contraints', 8c ils 
prirent pour' cela toutes les précautions qui 
dépendaient d'eux. MM. Banks'^& Solander s'ec- 
ctlpèrent alors à rairemblei*des planrés Se à pro- 
fite? d'une occalion qu'ils avaient achetée par . 
Bnt de dangers j pendant ce tems ils renvoyèrent 
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= M. Oreen & I^. Monkhoufe vers M. fiuciuui Se 

les pecfonnes ,qui étaient, reliées avec lui. Ils 
fixèrent poiçf rendez-vous ^général une hauteur 
pat laquelle ils ie pressèrent de paAèr pour 
jetourner au txiis par un meilleur chemin > en 
traverfant le marais qui ne leur pacaiflaic pas 
avoir plus d'un demi-mille de labeur , & au 
forttr duquel ils fe mettraient à l'abri dans le 
bots où ils .pourraient bâtir une hutte & allumer 
du feu. Commeils n'avaient rien à faite qu'à 
defcendre h. coUiae , il leur femblatt ^ile 
d'accomplir ce projet. La ccnnpagnie fe callèm- 
. bia au rendei-vous , & quoiqu'on fouflFrît du 
froid , tous étaient alertes & bienjiorians j M.. 
Bochan luî-mèçic ayant recouvré fes forces aa- 
deli de ce qu'on pouvait efpérec. 11, était près de 
Jbuit heures du foic> mais 4I ftiifût encore affez 
-de-jour , 3c on ie mit enjuarçheppur tra,veifcr 
_U vallée.. M. Banks pût -fuc lui 4e.&i£e l'arrièce- 
, garde de fa troupe , pour empêcher qu'il ne 
^reftàt.des traîneurs. On verra .bientôt que ceue 
^tôraution n'était pas inutile.; LedoAeurSolan- 
jder, gui avait travetfé plus.d'ufie/oisles.mon- 
l'tagnes de la :Norwège , iaya^bien qu'un graiid 
.^oid, fur-tout quand ileftjoinc.à lafatigae,, 
.produit. ^& 'l^s membres une ftqpeuc & un 
icngourdifîêmeut: pcefque infucmoncables. Il 
«Qnjuta.ies. compagnons de ne point s'arr^tefi 
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.quelque peine qu'il leur en pût coûter , & queU -H^^^ 
que foulagement qu'ils eipéralTeni dans te i^tos. 
Quiconque s'aflSiera, leur dit-il , s'endormira » 
iBc celui qui s'endormira ne fe réveillera plqs. 
Après cet avis qui les alarma , ils allèrent en 
avant; ils étaient toujours fur le rocher 2c n'a- 
vaient pas encore pu arriver jufqu'au marais , 
lorfque le fix)id devint lî vif, qu'il ptoduifît les . 
effets qu'on leu^ avùt tànc 6^1 redouter. Le 
dodeur Solander fut le premier qui ne put 
réfifter i ce befçiîn de fommeil contre lequel il 
s'était efforcé de prémunir fes compagnons ; il 
demanda qu'on le lai&ât'CoaçliA. M- Biinks l^i 
; fit des prières & des remontrances imitiles. Il 
s'étendit fur la terre couverte çL^-.neige , 8e ce 
fut avec une peine extr&me que fbn.ami le tint 
- éveillé. Rictunond , iin des noirs de M. fiuikf , 
.-qui avait aufC fou&n du froid , comment^. i 
refter derrière les autres. M. fianks envoya dn 
avant cinq perfonoes, parnii lefquelles était M. 
Buchan , pour .préparer du feu au premier en- 
_ droit qu'ils trouveraient convenable , &■ lui-ttiême 
. avec quatre autres demeura avec le doâeur Sç 
. jR,ichmond. , qu'on -fit marcher partie de gié Se 
partie de force : mais lorfqu'ils eur^nrtraverféla 
. plus grande partie du marais , ils déclarèrent 
qu'ils n'iraient pas plus loin. M. Banks eut en- 
. fOrç recours aux prières &: aux inftauces^ to^t 
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- fut fans etfet i quand on difâic à Richmond qûa 
s'il s'acrÈtait, il mourrait bientôt d« froid, il 
répondait qu'il ne défirait rien autre chofe que de 
fe repofer & de mourir. Le dodeur ne renonçait 
pas fi formellement à' la vie : it dilàit qu'il 
voulait bien aller , mais qu'il lui fallait aupara- 
vant prendre un inftant de fommeil , quoiqu'il 
' eût averti tout le monde , que s'endormir & périr 
était la même chofe. M. Banks & les autres fe 
trouvant' dans l'impoffibilité de les faire avancer , 
' les laissèrent fe coucher foutenus en partie far les 
birouflàilles > & l'un 3c l'autre tombèrent tout de 
fuite dans an fommeil profond. 

Bientôt après , quelques - uns de ceux qui 
• avaient été envoyés en avant , revinrent aVec la 
- bonne nouvelle que le feû était kllumé à un quart 
; de mille delà. M. Banks alors s'occupa d'éveiller 
le "dodeur Solànder, &heirreufemenril y réuf- 
fîtj mais quoiqu'il n'eût dormi <^uecînq minutes, 

■ il avait prefque perdu l'ufàgîé'de fes, membres-, 
& tous fes mulcles étaient fi connuftés , que fes 
fouliers tombaient de fes piedy : il confentît ce- 
pendant à marcher avec les 'fecours qu'on pour- 
rait lui donner ; mais tous les efforts fiirent inuti- 

' les pour 'feire relever le pauvre Richmond. Après 

■ avoir tenré ïans fuccès de le mettre en mouve- 
ment , M. Banks laiflà anptfs de lui fon autre 
noir Se' un matelot , qui femblaienc avoir moins 
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£biifF«rc du froid que les aunes» leur promenant, im 
de les temptaceE piomptemeat par deux autres 
hommes qui fe feraient fuffiiammenc r^chaufiï^sj 
il parvint enfin ivec beaucoup de peine i faite 
arriver le doâeur auprès du feu. Il envoya 
enfuite deux de fes gens qui s'étaient repofés 
& réchauffés , efpérant qu'ils pourraient , avec le 
fecours de ceux qui étaient if liés derrière , rap- 
porter Richmond, quand même il ftrait impof- 
lible de le réveiller. Environ u^e demi-heure 
après, il eut le chagrin de voir fes deux hom- 
mes revenir feulsj ils dirent qu'ils avaient par- 
couru tous les enviions de l'endroit où l'on 
avait laiffc Richmond, qu'ils n'y avaient tiouvé 
perfonnç, & que, bien qu'ils euflènt crié i 
plufieurs reprifes ,- on ne leur avait point ré- 
pondu. Ce récit fut une caufe d'étonnement Se 
de chagrin, paniculièrement pour M. Banks, 
qui ne pouvait concevoir comment cela était 
^rivé. Cependant; on fe fouvint qu'une bou- 
teille de rum , qui faifait .toute la provilion 
4e la ' compagnie , était demeurée dans l'havr»- 
fac d'tm des abfens, & on- conjeânira ^ue le 
noir & le matelot , qu'on avait laiflés avec 
Richmond, s'étaient feivis de ce moyen pour 
fe tenir en haleine , & que tous trois en ayant 
bu un peu trop, s'étaient; écattés de l'endroit oiH 
on le^ avait 'Wfl'és, au lieu d'atteadis ie$ ,^ 
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> cours 8c les guides qu'on leur ïvut promis. Sut 
ces entrefaites » la neige ayant recommencé i 
tomber & duré deux heures entières j on défef- 
péra de revoir ces malheureux , au moins vivans. 
Mais vers minuit, à la grande fatis&âion de 
ceux qui étaient autour du feu, on entendit 
des cris. M. Banks & quatre autres fe déta- 
chèrent fur le champ , 8c trouvèrent le matelot 
n'ayant que la force qu'il loi- fallait pour fe 
fourenit en chancelanr , 8c pour demander qu'on 
l'aidât. M. Banks l'envoya tout de fuite auprès 
du feu, & i l'aide des renfeignemens qu'on put 
tirer de lui, on fe remit à la recherche des 
deux antres qu'on retrouva bientôt après. Rich- 
mond était debout, mais ne pouvant mettre un 
pied devant l'autre. Son compagnon était étendu 
fur la terre , aulS infenâble qu'une pierre ; on 
fit venir tous ceux qui étaient auptès du feu, 
6c on efïkya d'y porter ces deux hommes j tous 
les efforts furent inutiles ; la nuit était extrê- 
mement noire; la neige était très-haute, 8c 
it leur était très-difficile de fe ^ire un chemin ^ 
k travers les btonllâtltes 8c fur un terrein maté- 
eageux où chacun d'eux &ifait des chûtes à tous 
les pas. Le feul expédient qu'ils imaginèrent 
^t de f^ire du fea fvu; le lieu même j mais la 
fieige qui était fur terre, celle qui tombait 
cAbte dli ciel 8c celle qtie les ai'btes kilfaieât 
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tomber î gros flocons, les mettaîi dans rimpof- s 
fibilité d'AllumeE du feu dans ce nouvel endroit 
ou d'jf en porter de celai qu'ils avaient allumé 
dans le bois. Ils furent donc réduits â la crifte 
néceflité d'abandonner ces malheureux à leur 
deftinée , après leur avoic fait un Ik de petites 
branches d'arbres , & les en avoir couverts juf- 
qu'à une hauteur aCTez confîdérable. 

Après être demeurés ainfi expofés à k neige 
& au ftoi(l pendant une hfcure & demie , 
quelques - uns de ceux qui n'avaient pas enr 
«ore été faifis du froid , commencèrent à perdre 
le fentimenc. Enrr'autres > Brifcoe , un des 
domefHques de M. Banks, fe trouva fi mal, 
qu'on crut qu'il mourrait avtint qu'on pût l'ap- 
procher du feu. 

A la fin cependant ils arrivèrent ad feu , fie 
pafsèreut la nuit dans une (ituatibn qui , quoique ' 
terribleen elle-même, l'était encoredavantagepac 
le fouvenit de ce qui s'était paffi Se par l'incer- 
titude de ce qui les attendait. De douze hom* 
mes qui étaient partis le matin pleins de vigueur 
& de fanté , deux étaient regardés comme morts , 
an autre était fi itial qu'on doutait beaucoup 
qu'il pût revoir le lendemain , & un quatrième ■ 
M. Buchan , était menacé de retomber dans fon 
accès par la nouvelle fatigue qu'il avaii; efluyéè 
pendant tette fâcheufe nuit. Ils 'étaient éloignét 



ejuvCooi^k 



«4 HISTOIRE GÉNÉRALE 
T^^ du vaifleau d'une journée de chemin, il leat 
ÊtUaic traverfer des bois inconnus duis lesquels 
ils pouvaient craindre de s'égarer & d'être fur- 
pris par la nuit fuivante. Comme ils ne s'étaient 
préparés cju'à un voyage de huit ou dix heures, 
il ne leur reftaic pour provifion qu'une elpèce 
de vautour qu'ils avaient tué en fe menant en 
marche. Se qui, partagé égalemenr," ne pouvùt 
fournir à chacun d'eux que quelques bouchées. 
Ils ne favaient comment ils pourraient foucenic 
le froid, ii la neige continuait j ils jugeaient de 
la dureté de ce climat par une feule obfervation, 
c'eft qu'ils étaient alors au milieu de l'été ; le 
21 décembre étant le plus long jour de cetts 
panie du monde ; & tout devait leur ^te 
craindre les plus grandes extrémités du 6roid , 
lorfqu'ils étaient témoins d'un phénomène qu'on 
. ne voit pa? même en Norwège & en Lapoûie 
dans la même faifon de l'année. 

La pointe du jour commençant à paraître, en 
jetiant les yeux de tous côtés, ils ne virent rien 
que de la neige qui leur paraiflait aulli épaiife 
fur les arbres que fur le terrein. Se de nour 
velles bouffées fe fuccédant continuellement 
avec la plus grande violence,, il leur fut im- 
poiTible de fe mettre en marche. Ils ignoiatenc 
. combien- cette ûtuation pouvait ducer. Se ils 
avaienttcop.de raifons de craindre dç ne pou- 
voir 
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Voù'fonii de cette honible forêt, & d'y petit ^ 
de faim Se d^ fioid. 

Us avaient Ibu^eft teat ce qu'on pËût ihu- 
gînetde rhoircur d'une patùlle lîcuation, lotrf- 
qu'à &c heunei du matin ils conçùieçc quelques 
efpcnuices de falur , en diftinguant le lieu du 
lever du foleil , au traveis des nuages qdï corn-, 
menaient ^ devenir un pm moins épais Se i 
fe dilltper. Leut premier foin fut de voir li les 
pauvres malheureux ^ qu'ils avaient hàSis enfc 
velis fbus des branches d'arbres , vivaient encore. 
Trois' de la compagnie ^furent dép&chés pour 
Cela, & revinrent bientôt-avec latrifte nouvelle 
qu'ils' étaient morts. 

Quoique le ciel fe netto^t toujouts-davan^ 
rage , la neige continuait -i tomber avec tant 
d'abondance , qu'ils n'ofaîeat fe lufardei i te- 
piendte leur route vers le vaîQèau; nuis-, fut 
Jes huit heures, une petite bcife s'éleva, qui, 
fortifiée de l'aâion du foleil , acheva d'éclaicic 
le temps. Se bieiitôt après ils virent la neige 
tombet'des atbtes en gtos flocons j ligue cenain 
de l'approche d'un dégel. Us examinèrent alors 
avec plus d'anéntion l'état de leurs malades^ 
Brifcoe étale encore ttès-rfal, mais il dit qu'il 
fe croyait en état de marcher. M. Buc-han était 
- beaucoup mieux que ni lui, ni fes compagnons 
ja'eulleni ofé repérer. 11; jetaient cepeadajit 
Tom< XIX. , ' , P 
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- prelTf^s pat U faim, qui» après un Ci long jeûne», 
l'emporta fut toutes les AUties ctaintes. Avant 
de pacFtr* U fut «Hivens unanimement qu'on 
mangçmt le vaucout^ il fut plumé, &> comme 
on jugea qu'il fertût [dos aiie de le partage 
avant qu.'il (ài cuit:, on en fit dix portions, 
que chacun accommoda à. là fanuilis. Après ce 
tepas qui fournit à chacun environ trois bou- 
chées, ils fie pcépaièrent i panir^ mais it était 
dix heoces avant qu« U neige fut a^ fondue 
pour laifTeE le chemin pratic^le. Apres une 
. marche d'environ bmt heures, ils furent agréa- 
blement {iirptis de fe trouver fur Is rivage , Se 
beaucoup plus près du vaifleau qu'ils ne pou- 
vaient, s'y attendre. £n revoyant les traces du 
chemin qu'ils avuent fait eu panant du navire , 
ils s'apperçursnt qu'au lieu de monter la mon- 
tagne en ligne droite , ce qui les aurait Êiic 
pénétrer dans le pays, ils avaient décrit un 
cercle aucoui d'elle. Quand ils fiiceut i bord, 
ils & félicitèrent les uns les autres de teuc 
letouc , avec une .jot« qu'on ne . peut fentic 
qu'après avoir été expofé à un danger femblable» 
& dont je pris bien auJS ma part , après routes 
les inquiétudes que' j'avais feniies en ne les 
Voyant pas revenir le même jour ». 

Cook &it ici une remarque rrès-philofophiqu« 
fui les habiians de cène poûite méridionale 
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du continent Amétiquain. •< Ges hommes, dît-il, i» 
les plus miférableï & les plus ftupides des ctéatu- 
tes htimaines) le tebut de la natute> nés pour 
confumer leut vie i errer dans ces diferts 
afifraux, où nous avons vu deux Ëuiopéens p^tir 
de froid au milieu de l'été, fans autre habita- 
tion qu'une malheureufe hutte formée de 
quelques bâtons 6c d'un peu d'herbes féches , 
où le vent» la neige Se la ptuie pénétrent de 
toutes parts, prefque nuds, deftitués même des 
commodités que peut fouriiii l'art le plut grof- 
fier, privés de tout moyen de prépater leur 
nourriture ; ces hommes , dis-je» étaient con- 
tens i ils femblaient ne delîter rien au^deli de 
ce qu'ils polISdent. Rien de ce que nous leut 
offrions ne leur paraiflàit agréable, i l'excep- 
tion des grains de verre & de quelques orne- 
mens fuperflus. Nous n'avons pas pu favoir 
ce qu'ils fouffrent pendant h rigueur de leur 
hiver j mais il eft certain qu'ils ne font affeâés 
douloureufemént de la privation d'aucune des 
commodités fans noml»e que nous mettons au 
rang des chofes de ptemîéte néceflité. Gomme' 
ils ont péu.de der>rs,-il eft probable qu'ils les 
fatis&nt tous. Il n'eft pas alfé de déterminer 
ce qu'ils gagnent à ^ire exempts du travail, 
4e l'inquiétude & des foins que nous coûcenc 
ans efforts c«ntintiels pour fatisfûre cette- m(d* 
Pi 
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ticude inBnie de àeG.vs divers, que l'habicudd 
d'une vie aitiScielle a fait naître dans nos ctftlrs} 
mais peut-être cela feul compenfe-t'îl tous les 
avantages de leur fituation , & tient égale entre 
' eux &c nous ia balance du bien Se du ina)> qiiï 
font l'un Se l'aDite le partage de l'humanité. 

Nous n'avons vu fat cette terre aucun qua-* 
dçupéde , excepté des veaux matins , des lions 
matins ^.des chiens. C'eft une chofe digne d« 
remarque que leurs cbàefis aboient , ce que ne 
font pas ceux qui font otiginaires d'Amérique, 
nouvelle preuve que le peuple que nous j 
avons vu a eu quelque communication immé- ' 
diate ou éloignée aves les habitans de l'Europe. 
Il y 'a cependant d'autres quadrupèdes dans l'inté- 
lîeur du pays ; car M. Banks étant au fommet de 
la. plus haute des montagnes qu'il parcourut dans 
£on expédition à travers les bois > vît les traces 
d'un, grand animal fut la futface d'un tetcein 
snatécageux, mais fans pouvoir diftingaer de 
gueUe_efpèce iL était ». , 
, De tous les voyageurs modernes , nul n'a 
donné des obfervaiions plus déuillées • 8c plus 
j:éfléchies fur cette lînguliàre nation d'Otahiti^ 
Se. nous nous garderons bieQ de lien tetran— 
çhec d^ cet excellent morceau. 
* ; (< Des que le vaiflèau fut aiTuré dans l'endroit 
«ù.-tious Qous arr^^âmes 1 j'allai i i:erre avep 
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MM. Banks & Solander, notre ami Owhavf (i)j ' 
8c un détachement de foldats fous les- armes. 
Pluiîeurs centaines d'habitans ndus reçurent à U 
defcente du bateau : ils annonçaient au moins 
pat leurs regards , que nous étions les biens ve- 
nus, quoiqu'ils iùiTent tellement intimidés , que 
le premier qui s'approcha de nous , fe profterna 
Cl bas , qu'il étoit prefque rampant fur fes mains 
& fur fes genoux. C'eft une chofe remàrqiwble 
que cet Indien , ain(ï que ceux qui ctoient venus 
dans les pjrogues , nous ptéfentèrent le même 
fymbole de paix , qu'on fait avoit été en ufage 
patmi les anciennes & puilTantes nations de l'hé- 
mïfph^re feptentrional , la branche vene d'un 
arbre. Nous le reçûmes avec des regards Se des 
geftes d'amitié & de contentement ^ lor^ue 
nous obfervâmes que chacun d'eux tenoit une 
branche 4 fa main , fur le champ nous en prîmes 
tous Un rameau que nous tînmes dans les nôtres 
de la même manière. 

lis marchkenc avec nous environ un demî- 
mille , vers l'endroit où le Dauphin , conduit par 
OwhaWf avoir fàîr fon eau j quand nous y fîimes 
arrivés , ils s'arrêtèrent , & mirent à nud te ter- 
rein , en arrachant toutes tes plantes : alors les 

(i) tnfùlaice arec teqaelles gens in I>aupfiinanïeBthît 
eoiiiiai^iiceenalUnt&iteiiErcaii,zruitqufiCookaboi<l3tk 
P 3 
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! ptincipiuz d'entre eux y jenèrenc les branches 
vertes qu'ils tenaient , en nous invitant pair 
{^nes il ^ice la mcme chofe. Nous montrâmes 
i l'inftanc combien nous étions emprefTés à les 
fatis^te j Bt: , afin de donner plus de pompe à 
la céiémonie , je fis rangei en bataille les ibl- 
dats de mâtine , qui maichcient en oïdie Se 
placèrent lears rameaux fur ceux des Indiens , 
& nous fuivimes leur exen^le. Nous conti- 
nuÉunes enfui» notre marche , & loifque nous 
fumes parvenus au lieu de l'aiguzde , tes Indiens 
nous firent entendre > pat fignes , que nous pou< 
viens occuper ce canton j mais nous ne le trou- 
vâmes pas convenable. Cette promenade dilGpa 
la timidité des Indiens > que la fupériorité de 
nos forces leur avoit >infpiice d'&bocd , Se ib 
prirçne de h familiarité. Ils quictètenc avec nous 
Vaiguade , & nous firent pafTer à tràversles bois. 
.Chemin fàifant , nous diftribuâmes de la verro- 
terie Se d'autres petits piéfens > Se nous eûmes 
la facisfaâion de voir qu'ils leur faifaienc beau- 
coup de pUifir- Notre détour fut de quatre à 
cinq milles , au milieu de bocages qui étaient 
chaînés de noix de cocos & de truits-à-pain , Se 
<jui donnaient l'ombrage le plus agréable. Les ' 
habitations de ce peuple , fituées fous ces arbres , 
n'ont ^pouE la plupart, qp'un toit, fans enceintes 
ni i)3tir»in£s t Se toute: h fcène t^alife ce qu« 
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ics fables poétiques nous tacontenc de l'Ârcadie. — 
Nous remarquâmes pourtant avec regret , que , 
dans toute notre courfe > nous n'avions appetçu 
que deux cochons , Se JKis une volaille. Ceux de 
nos gens qui avaient été de l'expédlcion du £>au- 
phin j nous dirent que nous n'avions pas encore 
vu les Indiens de la première claHe. Ils foupçon- 
nèrent que les chefs s'étaient éloignés ; ils vou- 
lurent nous conduire i l'endroit où était fttué , 
dans le premier voyage , ce qu'ils appelaient le 
palais de la reine ; mais nous n'en trouvâmes 
aticun veftige. Nous nous décidâmes à retourner 
le lendemain matin y 6c k (aite des efforts 
pour découvrir la NoblefTe dans fes retraites. 

Dès le grand matin du i j , avant que nous 
fuflions fortis du vaifïèau , quelques pirogues , 
dont la plupart venaient du côté de l'oneft , s'ap- 
prochèrent de nous. Deux de ces pirogues étaient 
remplies d'Indiens qui , par leur maintien Se 
leur habillement , paraidaîent être d'un rang 
Supérieur. Deux d'entre eux vinrent i bord & fe 
choilîrent parmi nous chacun un ami ; l'un, qui 
s'appellait Matahak , prit M. Banks pour le 
fien j & l'autre s'adreHa â tnoï : cette cérémonie 
confifta à fe dépouiller d'une grande partie de 
leurs habillemens ôc i nous en revctir. Nous pré- 
fenrâmes en retour â chacun une hache 3c quel- 
ques verroterie^. Bientôt après , «n nous mon*- 
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t nantie S. O. , ils nous firent âgne d'aller avec 
eux dans les endroîcs où ils demeuraient j cranme • 
je voulais trouvée un havre plus commode , Se 
£iife de ncmvelles épreuves fur le caraÛère de 
ce peuple , j'y confentis. 

Je fit équippec deux bateaux > & je m'cmbar-i 
quai, accompagné de MM. Banks & Solander, 
dé nos officiers Se de nos deux amis Indiens. 
Après, un najet d'environ une lîeue y ils nous 
engagètent par fignes à débarquer , & nous firent 
entendre que c'ét3kit-li le lieu de leur léfidence. , 
Nous descendîmes à terre , au milieu d'un grand 
nombre de naturels du pays , qui nous menèrent 
dans une maifon beaucoup plus langue que 
celles que nous avions vues jufqu 'alors. Nous 
apper^ûmes en entrant un homme d'un âge 
moyen , qui s'appelloit, comme nous l'apprîmes 
enfuite , Tootahak ; à l'iûftant on nous étendît 
des nattes , Se l'on nous invita k nous afieoic 
visrà-vis de lui. Dès que nous fûmes aflîs , Too- 
tahah Se apporter un coq & une poule. qu'il pcé- 
fenra à M. Banks &: à moi ; nous acceptâmes le 
ptcfent , qui fut fuivi bientôt après d'une pièce 
d'étoffe parfiimée à leur manière , Se doot ils 
eurent grand foin dç nous iàire remarquer l'o- 
deur , qui n'était point âé&gréable. La pièce 
que reçut M. Banks , avait, onze verges de long 
& Jeux, d£ large i il donna en tetott,t une et»- 
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vate de foie giïnte de dencelles & un mouchoir ^ 
de poche. Tootahah fe revêtit fur le champ de 
cette nouvelle parure ^ av-ec un air de compiai-- 
fance & de fatisfaâion , qu'il- n'eft pas polUble de 
■décrire. Mais il efl; temps de parler des femmes. 

Après ces préfens reçus & domiés , les femmes 
nous accompagnèrent à pluiieurs grandes maî- 
fons , que nous parcourûmes avec beaucoup de 
liberté j elles nous firent routes fortes de poli- 
teHès , dont ïl nous était facile de profiter : elles 
ne paraiffaient avoir aucune efpèce de fcrupule , 
qui nous empêchât de jouit des plaifirs qu'elles 
nous offraient. Excepté le toir , les maifons , 
comme je i'ai dit, font ouvertes par-tout, & ne 
pièfentent aucun lieu retiré j mais les femmes , 
en nous montrant fouvent les nattes étendues 
fur la terre , en s'y afleyant quelquefois , & ep 
nous attirant vers elles , ne nous laifsèrent aucun 
lieu de douter qu'elles ne s'embarralHUTetit beau- 
coup moins que nous d'être apperçues. 

Nous prîmes enfin congé du chef notre ami , 
& nous dirigeâmes notre marche le long de la 
côt^. Lorfqiie nous eûmes fait environ un mille 
de chemin , nous rencontrâmes un autre chef, 
appelle Toubouraï Tamaïdé , à la tête d'un grand 
nombre d'Infulaires. Nous ratifiâmes avec lui un 
traité de paix , en fuivant les cérémonies décrites 
plus haut , & que nous avions mieux apprifes -y 
après avoir reçu la branche qu'il nous préfenta , 



u.,jiii,jb,Coogle 



x,4 HISTOIRE GÉNÉRA4.E 
^"^ "' ■ & lui en avoir donne une autre en retour » nom 
°° ' mîmes la main fur la poitrine , en ptoncMiçant 
le mot ttùo y qui Hgnifie » à ce que nous pen- 
iïons , ami j le chef nous fît entendre que fî nous 
voulions manger , il était prêt à nous donner def 
.vivrej. Nous acceptâmes fon offre , Se nous dî- 
nâmes de très-bon cccur avec du poillbn , du 
icuitil-pain , des cocos y & des fmits du plane 
apprêtés i leur manière. Ils mangeaient du poîf- 
fon & nous en préfentèrent ; mais- ce mets n'était 
pas de notre goût , Bc nous le refusâmes. 
' . Pendant cette vifîte , une femme de notre 
ilote , appellée Tomioj Ht â M. Banks l'honneur 
de fe placer près de lui fur la même natte. To- 
mio n'était pas dans la première fleur de l'âge , 
& elle ne nous parut point avoir jamais été re* 
i^rquable par fa beauté : c eft pour cela , je 
penfe > que M. Banks ne lui Ht pas un fta:ueil 
bien flatteur. Cette femme eflîiya une autre mor- 
tification :' f^ns &ire attention à la dignité de fa 
compagne , M. Banks voyant parmi la foule une 
jolie petite fille, il lui fit figne de venir à lui j la 
jeune flUe fe fît un peu preffer , Se vint enfin 
s'afTeoir de l'autre côté de M. Banks : it la char- 
gea de petits préfens & de toutes les brillantes 
bagatelles qui pouvaient lui faire plaifir. La prin- 
cetlè , quoique mortiBée de la préférence qu'on 
accordait i fa rivale , ne ceffa pourtant pas fes 
attentions à l'cgard de M. Banks j elle lui don- 
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iKiit le lait des cocos & toutes les friandîfes qui h 
étaient à fa pottée. Cette fcène aurait pu deve- 
nir plus intéreflante & plus cutieufe , ft elle 
n'avait pas été inietrompue pat un incident fé- 
rieux. M. Solandec & M. Monkhoufe (e ptaî- . 
gnirent qu'on les avait volés : le premier avait 
perdu une petite lunette dans une boîte de cha- 
grin, Se le fécond fa tabatiète. Malheureufement 
cet événement mit fin à la bonne humeur de la^ 
compagnie. On porta des plaintes au chef fut le 
délit y Se , aBn de rendre la chofe plus grave , 
M. Banks fe leva avec vivacité , Se frappa la 
terre de la ctoffe de fon fufil.' Toute l'aiTemblée 
fut pénétrée de frayeur en voyant ce mouvement 
& entendant le bruit. Excepté le chef, trois fem- 
mes & deux ou trois autres naturels du pays qui , 
^ar leur habillement, femblaient être d'un rang 
fupétieur j tous les autres s'enfuirent de la mâi- 
ibn avec la plus gtande précipitation. Le chef 
portait fut fon vifage des marques de confufion 
& de douleur -, il prit M. Banks par la main , & 
• le conduisît à l'autre bout de l'habitation , où il 
y avait une grande quantité d'étoffes : il les lui 
offiit pièce d pièce , en lui faifant fîgne que iï cela 
pouvait expier l'adion qui venait de fe com- 
mettte , il était le maître d'en prendre une par- 
. tie , &: même le tout s'il voulait. M. Banks re-* 
jctta cw pf&e I Se lui fit entendre qu'il ne vou- 
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- ' '. ' ' lait tien que ce qu'on avait dérobé maUionn£te^ 
ment. ToubouraïTamaïdé forât alors en grande 
hâte , laiflànt M. Banks avec Tomio j qui , pen- 
dant tome cette fcène de défordre & de terreur, 
s'était toujours tenue il fescôtésj & il lui fît ligne 
de l'attendre jufqu'à fon retour. M. Banks s'aflït 
avec Tomio , & fit pendant enviton une demi- - 
heure , la converfation , autant qu'il le pat , par 
£gnes. Le chef revint , portant en fa main la 
tabatière & la boîte de la lunette , &c il les ren- 
dit. La joie était peinte fur fon vifage avec une 
fOTce d'expreffion qu'on ne rencontre que chez 
ces peuples. En ouvrant l'étui de la lunette , on 
s'apperçut qu'elle était vuide ; la phyfionomie 
de Toubouraï Tamaïdé changea fut le champ : 
il prit M, Banks une féconde fois pat la tnain , 
fortit précipitamment avec lui hors de la mai- 
fbn , fans prononcer une feule parole , &: le con- 
duifît le long de la côte en marchant fort vite. 
Lorfqu'ils furent i environ un mille de diftance 
de la matfon , ils rencontrèrent une femme qui 
donna au chef une pièce d'étoffe , ÎI la prit avec 
emprelTement , & continua fon chemin en la 
ponant à fà main, M. Solander & M. Monkhoufe 
les avaient fuivis; ils arrivèrent enfin aune mai- 
fon où ils furent reçus par une autre femme i 
qui le chef donna la pièce d'étoffe , «Se il fit figne 
d nos MeiSeuts de lui donner aolC quelques vet> 
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loteries j ils faiisfiient à fa demande : & après = 
que la pièce d'étoffe & les verroteries eurent été 
dépofées far le plancher , la femme fortic , & 
levint une demi^heure apràs avec la lunette , en 
témoignant il cette occafton la même joie que 
fious avions remarquée auparavant dans le chefl 
Ils nous rendirent nos préfens ivec une inflexible 
réfoluiion de ne pas les accepter. On força M. 
Solander de recevoir l'étoffe y commC/une répa- 
ration de l'injure qu'on lui avait Ëiite. Il ne put 
pas s'en <lifpenfer ; mais il voulut i fon tour faire 
un préfent i la femme. Il ne ferait peut-être pas 
Ëu:ile de rendre raifon de toutes les manœuvres 
qu'on employa pour recouvrer la lunette 6c la 
tabatière ; maïs cette difficulté ne paraîtra pas 
étrange ^ lî l'on (ait attention que la fcène fe pal^ 
lait au milieu d^'un peuple , dont on ne connaît 
encore qu'impar^tement le langage ,- la -police 
& les mœurs. Au refte > dans ce qui fe palfa , les 
che^ firent |»caître une intelligence Se une com- 
binaifon de moyens , qui ferait honneur aux gou- 
vememens les plus réguliers Se les plus policés. 
Sur les fîx heures du foïr , nous retournâmes au 
TailTeau. 

. Lé lendemain 15, plulîeurs des chefs que nous 
avions vus la veille , vinrent i bord de notre 
Taîflèau j ils nous apportètent des cochons , da 
frific-â-pzin Scà'Miaei rafraîcbiHèipens , Se nous 
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- leur donnâmes en échange des haches, des toUe* 
& les aiiites marchandifes qui nous patailTaianc 
leur fùie plus de pkillr. 

Dans le petit voyage que je fis i l'oueft de 
l'île , je n'avais poini trouvé de havre plus con- 
venable que celui où nous étions j je me décidai 
à aller à terre , Ôc à. choifir un canton commandé 
f2ï rariillerie du vaidèau ^ où je pulTe conftruite 
un petit fort pour notre défenfe > & me préparée 
à faire nos ol^rervations aftronomique*. 

Je pris donc un détachement d'hommes » 3c 
je débarquai fans délai , accompagné de MM^ 
Banks & Solander, & de l'aftronome M. Green» 
Nous nous fixâmes à la pointe N. E. de la baie , 
fur une partie de la côte , qui y à tous égards , 
était très-propre k remplir nôtre objet , & aux 
environs de laquelle il n'y avait aucune habitation 
d'Indiens. , Après que nous eûmes marqué le tra- 
tein que nous voulions occuper ^ nous drefsâmes 
une petite tente , qui appartenait à M. Banks , Se- 
que nous avions apportée pour cela du vaiiTean. 
Sur ces entrefaites , un grand nombre de naiu-^ 
rels du pays s'étaient tallèmblés autout de nous j 
liiais il nous fembla que' c'était feulement pour 
nous regarder , car ils n'avaient aucune efpèce 
d'armes. J'ordonnai néanmoins , qu'excepté Ow- 
hàw & l'un deux qui paniÛait un chef, aucun 
'xntte ne palïsâi la ligue, que j'avais tracée. J» 
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m'adreflai aux deux perfonnes que je viens de = 
nommer , &- je tâchai de leur faire entendre 
par lignes que nous avions betbin d^ ce leirein 
pour y dormir pendant un cenain nombre de 
nuits , & qu'enfuite nous nous en irions. Je ne 
fais pas s'ils comprirent ce que je voulais leur 
expliquer , mais tous les habitans du pays le 
comportèrent avec une déférence Se un refp^ 
qui nous causèrent à la fbîs du plailir & de la 
furprife : ÎU s'aillrent paifiblement hors de l'en- 
ceinte , & regardèrent , fans nous interrompre , 
jufqu a la fin des travaux , qui durèrent plus de 
deux heures. Comme nous n'avions vu que deux 
cochons Ôc point de volaille dans la promenade 
que nous fîmes , lorfque nous débarquâmes dans 
cer endroit , nous foupçonnâmes qu'à notre arri- 
vée ils avaient retiré ces animaux dans l'inté- 
rieur du pays ^ nous étions d'autant plus portés i 
le croire , qu'Ovhaw n'avait cède de nous lài^ 
ligne de ne pas aller dam le bois ; c'eft peur cela 
que , malgré lôn avis , nous réfolûmes d'y péné- 
trer. Après avoir commande treize fold^rs de 
marine 8c un ofEcier fubalterne pour garder U 
tente , nous partîmes , fuivis d'un grand nombre 
d'Otahitiens. En ttaveifsnt une petite tivlèis 
qui érait fur notre paflage , nous vîmes quelques 
canards^ dès que nous fûmes à l'autre extrémité ; 
M. Banks tint furc«s oifeaux Ôc en tua tiois à'eii 
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B coup : cet incidetic tépandic la terreur parmi let' 
Indiens ; la plupart tombèrent fur le cham^ X 
terre , commmo l'ils avaient été frappés par l'ex- 
plofîon du fulîl; peu de temps après cependant 
ils revinrent de leur frayeur , Se nous conti- 
nuâmes notre coure. Nous n'allâmes pas loin fans 
être allarmés par deux coups de futil que notre 
garde avait tirés dans la tenre : nous étions alors 
peu écartés les uns des autres ; mais OwhaV 
^ nous eut bientôt raflemblés , & d'un geft© de ta 
main , il renvoya tous les Indiens qui nous fui- 
vaient , excepté trois qui , pour nous donner un 
gage de paix &: nous prier d'avoir â leur égard 
les mêmes difpo(ïtions , coururent en hâre rom- 
pre des branches d'arbre , & revinrent k nous en 
les portant dans leurs mains. Nous avions trop 
de raifons de craindre qu'il ne nous fut arrivé 
quelque dcfaltre ; nous retournâmes â grands pas 
vers ta rente , dont nous n'étions pas éloignés de 
plus d'un demi-mille , & eny arrivant nous n'j 
trouvâmes que nos gens. 

Nqus apprîmes qu'un des Indiens qui éaîc 
relié autour de la tente , après que nous en fôme» 
forcis , guettant le moment d'y enner à l'imfrtOr 
vifte , & furprenanc la fentînelle , lui avait arra-r 
ché Ion fufïl : l'ofiicier qui commandait le dérar 
cbement , foït par la crainte de nouvelles vior 
lences, foie pacledelîr naïucel d'exercer une aa- 
toriïé 
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tomé-Â Uquelle il n'éivt pu accDuCumé » {bit t 
etiEn par' l» brutalité 4e ibji caraâèce > ordontiâ 
aox jbîdiics de ma1in9.de faite £eu : ceus-ci àyanc 
auâî'pou^e.ptiulencç i$c- d'humuiîté q^e l'oifi- 
cter» cirèrent au milieu de la £oa\e qui s'enfuyait > 
& qui était comporta d« plus de cent perfonnes : 
ïjtsohftrvèrent qu'ils n'avaient pas tué le voleur^ 
ils le pmitfuiviient- & le firent pomber joid» 
mort' d'un nouveau coup de fiilil : nous iijnies 
par la £uite qu'auctln autre Qtabitien n'av^t éti 
toé ni blefle. . : , . 

Ow^iaw, qui ne nous ftv&it point quittcsi obser- 
vant qu'il n'y avait pIUs «Ucun dp fes cpmpa- 
tcîotes aocour de nous > raâèinbla avec p^nè un 
peticjnosnbre de cemc qui avaient pris M.fuice ^ 
& les tic ranger devant la tente : ,nou$ tâchâtnjss 
de juftifiet nos gens suifO bien qu'il nous fut pof- 
rible,.&:de convùticre les Indiens que , »'ils n9 

jious .fai£iient point de.. tnal , nous nç Jteuf en fe- 
rioas .jàtmis : ils s'en alHteni fans témoigner ,iiï 

défiance ni re(rentinient ^ & après avoir démonta 
notre tente* nous.têouroâtnes au yai/Ièau, peu 

.conGens.de ce qui s'énit pâffé daas là jdajtiée. 
NousiinterrogeÂmÊs ^ius partiduliecetnent U 

idétadiement de ^dê.j. qui s'apperçut bientôt 

^uenous.nepouvic'ns.pas approuver, fa (Conduite. 

JLes ibidats , pont :fe défendre » direttï. qpe la 
jfentinelle, à qui on jt^it.^rrachéfo'nfudr, avaic 
Tome XIX. Q 
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! ^té attaquée 3c jetcée à ter'Ec d'une mahiirè *vi^ 
lente , & même que te voleur l'arait (tappé , avau 
que ro£cier eût -ordonne d« ^irefeu. Quelques 
uns de nos gens prétendirent que', & .Owhiw 
n'était pu înftmk qu'on^ formerait quelque en-* 
treptife concro les fptdats qui gardaient- la tentt -, 
il en avait- au moins désfoupçons ; que c'était 
ipo'uc .cela qu'il avait fait tant d'^Tôrrs , aândé 
nous empêchée de la quitter ^}-. d'autres expliquè- 
fent-ibn importunité pat le'deiîr qu'il avait que 
nous leftïflÎQns fut 'la côte , fans aller dalik 
l'intéiiour-du piySj ^h-- temanqu* qae pnifque 
M. Bânks venait de lirçt fut des canards", 
Owhav Se les chefs qui^neus avaienctoajoBtï 
iiiivis-, -' Jots piÊmë que lès autres Indiens eateiR 
étéxenvoyé^, n'auraient- pas penfé> parles coUps 
de fàCA qu'ils entendirent ^' -qu'il venaic de 
c'élev^T'UnE querefië , -s'ils n'avaient pas eu 
des raifons de foufi^onnèt-ique lears cmopa^ 
criotes nous- avaient' fait qu^que inlirlté ^ oa 
Uppilfftii ~-^es -conjeâures £ae ce que-noos lés 
kvipns 7U'i<emuet le» mains poui faitt ^ne 
aux Otïbtticns de fe difpecrer Se déracber à 
l'inftant des brui£ties-4'^^eB-qu'ils noos-of&i- 
ïent. NûU( A'dVons janiaÎE pu connaître -cettaî» 
netneiit les véritabks ctrcpnftonces de cette mal- 
lieureufe afTûre , &£ quelques -IHMS de m» 
iconje£tures -caient fondéttb " .1 
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*■ Xetiendèmaiii au maÛD lé, nous vîmes'pen = 
de luCQtels du pays fur ~]a. côte, &' aucun u^po 
piochju du vaifl«aut es ^gui nousiconTauiKiuiï 
que coûtes nos tontaciVes pout calmiir ieuu 
craintes avaient été fans iâiccès. Nous' Tsmar^ 
quâmes fur-tout avec regret, qa'Owhaw Iâi-ttlàm9 
nous avait abandonnés^ qtuMqù'il eût éié^-& 
conftant dans fon attacbenum j 8c fi emprelK 
i rcublir Ja paix qui venait de ie loaipte. ■ 

Leschofes ayant pris une tonmureTripaufïva* 
table» je fis touec le yaiïTeau ' plus près- de'- U 
côce, .Se je l'amaicai de -tnanlèie qu'il "com-- 
mandaii à toute la partie notd^ft de h baiel 
& ea patticuHer i l'endroic^ue j'avais'd^figtli' 
pouc la conftruâion d'un fcfrt^^&r te (btc ù&^çii* 
dam l'aUai-à tette , n'étant actompagné qife'de 
l'équifiage d'an bateau, âc de quelques Ofieiérs. 
Les Indiens fe ranèmblèrent autour de -tioiit^ 
mais ils n'Àaient pas^ en aolfi grand ncmibrs 
qu'auparavant } ils étaient- i peu-psès iremâ dd 
quarante , Se ils noas-vendirent des noix de 
cocos &-'d'autces fruits-: nous «rames .r«cdi^ 
naître qu'iU aviûent pour npus -autant d'amitié 
■qUe-Jamaisi' ■ -■ ■ ' -' 

Le 17 au matin, nbus-'pàm^'le niitlheur dii 
perdre Ml. Buphân, que 'M^fianks avait atnéné 
«»mme~peÛKre:4lê pay&gcs-& figures 1 c'étak 
^un-jeun^ hon^tne %c» liib£tfi«tx & rpitvuel^» 
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pp^-^ qu'il regretu beaucoup'^ il- erpérait par ÙM 
^^'" cncremife montres à. fes.amîs en Angleterre, 
des imites de ce pays & de iès h^itaas : il 
n'y tvaic aucune autre .^rfbnne à bord qui pût 
les pâindre avec autant d'exactitude & d'élé- 
gance.. M> Buchan avait toujours été fajec i 
des^acccs d'épilepCe : il- en fat attaqué fur les 
montagnes de la. une .de Feùj Se cette dirpo- 
fitioa» '.jointe i une: maladie de bite qu'il avait 
coaâaÊ^iée .pendant la navigaiion^ mit fin à iâ 
rie : on propôfa dcil'eQterrec fut la côte, màîs 
M. Baïikspenfa que.cette démarche oâènfeiaic 
peut-^tie les nlatoiels du pays, dont nous ne 
foiioftiffions pas encore entiètemenc les ulàges 
Se les couiuDies,. Se nous jettâmes le- coups du 
^funt A la mer , avec autant de décence & de 
fblènânitéqueiaiîtuationoùnousnoas.a'ouTions 
^iM permettre, i.. 

: ..hs matin de ce même jour , noas reçûmes 
nne vïfite de jios deux chefs Toubouraï Tamaïd^ 
jSc Xppialuh> qui venaient de l'oiieft de l'île- 
■ils. apportaient .a^vec ,eox , comme emblèmes 
;dé la paix, noa: pas de {impies blanches de 
bananes, mais de jeunes arbres : ils'oe voulu- 
.lenc point fe'ha&niiecil vepiribord, tvuitque 
;nous les euflîoDs'.at4epté^; ce qui s'était paflî 
■à la. tente leur avait probid^metw ^onnc dt 
Ji'iaguiétude. Chacun d'eux apportait encore , 
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^otnme des dons propitiatoires , quelques ftuits- = 
i-pin & un cochon tout apprête, ce detnier 
ptéfent nous fut d'autant plus agréable , que 
nous ne pouvions pas toujours nous procurer 
de ces animaux ; nous donnâmes en recour i 
chacun de nos nobles bienfaiteurs , une hache 
& un clou. Sur le foir nous allâmes i terre Se 
nous y pafsâmes la nuit dans une t^te que 
nous avions drellëe,-afin d'obfetver une édipfe 
du premier faiellite de Jupiter j mais le tempr 
fut G. nébuleux , que nous ne pûmes pas rem- 
plit notre projet. 

Le 18 à la pointe du Jour , j'allai à terre avec 
tx)us tes gens de l'équipage qui u'etaient ps 
abfolumenc nécelTaites i la garde du vaiflèau^ 
nous commençâmes alors i conftruire notre 
fort ^ pendant que les uns étaient occupés i 
creufer les retrancbemens» d'autres coupaient 
les piquets Se les &fcitïe&. Les natuiels du pays 
qui s'étaient ralTemblés autour de nous , comme 
à l'ordinaire, loin d'empêcher nos travaux, nous, 
aidèrent au conctaire volontairement-, ils allaient 
chercher dans le bois les fafcines & les piquets , 
d'un air fort emfHreflë : nous refpeâJons leur 
propriété avec tant de {ctupule , que nous ache- 
tiimes tous les pieuic dont nous nous Servîmes 
dans cette occalîon , Se nous ne coupâmes aucunr 
ubrëi.fans a.voir obtenu leur consentement. La 

Qi 
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B terrein où nous conftraisîmes notne fort étzît 
fablpnncux, ce qui nous obligea de renforcée 
nos retianchemens avec du bois \ trois des côtés 
iiiïent fprcifiés de cette manière, le quatriime 
était bordé par une rivière, fur le rivage dQ 
kquelle je fis placer un certain nombre, de ton- 
neaux. Ce même jour nous fervîmes du porc 
pour la première fois i l'équipage ydc\es Indiens 
iious' apportèrent tant de. fruits-à-pain & de 
cocos, que nous fûmes contraints d'en renvoyée 
une partie fans l'acheter, & de les avenir en 
tnème-temps par fîgnes que nouS' n'en aurions 
|>as befoin les deux jours fuivans. Nous ne don- 
nâmes que de la radkde en échange de tout ce 
que nous achetâmes alors ^ un feul grain de la 
groffeur, d'un pois, était le prix de cinq ou fa 
cocos & d'autant de fruits-â-pain. Avant le foic 
la tente de M. Banks fiit dreflée au milieu des 
ouvrages ; Se il pajTa la nuit i terre pour la 
première fois ; on plaça des fencinelles pour U 
garder 1 maïs aucun Indien n'entreprit d'appro*. 
cher du. fort. 

. X^. ijepd.'ômain au matin ,19, notre amîTon- 
bouraï Tàmaïdé fit k M. Banks une vilîte dans fa 
tente; il amenait avec lai non-feulement là femmo 
Se fa f^jnille , mais il apportait encore le eoîc 
d'une maiion , plufieurs matériaux pour la dreflèr • 
flvccdes tiftenfiles &;des meubles de différentes 
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fottes : no'as crûmes qu'il youkÎE.pac-liiùc^ fa 
réfiàeiKe dtns notre .yoj(vuge..Csn<B'|t>atqut « 
de corifianice. & de biehveillaace nOu9,6): beau- 
çQHp de ,plaifir, fie: nous. rcfQlÇimçf.dçyn^ yen 
négligée pour augmentée encore t'atcacb^nietit, 
qu'il avait pour nous,. Bientôt aprèt ion arrivée 
il prit .M. Bankâ pat lai^f), &; lui fit , ligne 
4e t'accompugnei dans le^.bois : M. J^nks y 
contêntit, Se après avoir fyit «nvir<Mi;Un q^att 
de BiiUe» ils tiouvèrtnt anp efpèce de hangar 
qui appartenait à, Toui^urat Tunaïdé,' & qtij 
patai^it lui fervit ^de- Cfnips en temps d« 
dejnie^te. Lotfqu'ilsy .fuieqt ' entcé^ a Iç chef 
Indien développa un .paquet d'étoffes de .ion 
pays^ il prie deux habits, l'un de drap rouge, 
l'autre d'une natte très-bien faits; il en revêtit 
M. Bafiks., Se uns autre cérémonie , U le. recoo- 
duiiic fur le chayip ila tente. Les^gens ^:f» 
fuite, lui apportèrent 'bietniôi; du porc Se da 
fruit-àrpaiB» qu'il mangea «n trempant fesmetc 
^^ns ^tie eau falce qui lui fervaït de fauc&^ 
après fon r^(«is il fe Tema, fur le lit- 4e M- 
BatikS) âc. y dprnût jl'^fpace d'une heure, L'après 
midi , fa femme: Toniio anieaa' i 1% vfïyx ^ 
jeune homme. d'envJtpn,vin^'deox ans,.d'une 
^gare.agEéaUev iU fâniblaient tou&dsuK le r^ 
connaître^ pour j9aE,fils,: m^^s nous <^ouvtîm^s 
^nï.:K:fÛite q^ie ■<« î^a^t; pî^S: Ijjir ^anci 
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— - "" i ce ftùné homme Se un autre chef qui noiur 

Cook. ^j|t y^„„ yoii, s'en aîlcrent Je foit du coté de 

Foueft, & To"uboutaï Tamaïdé & fâ femme 

s'en reiotunèrent à l'KaWt&tion Atn^ aux-boids 

du boû. 

M. '^ Monkhoufe 1 notre chirurgien, s'ctanf 
promehé ie foit dans l'île, rapporta qu'il avait 
vu le corps de l'homme (|uî avait été tué dus 
la tente ; il nous dit qu'il était enveloppé dans 
une pièce d'étoffe j &: placé fur une efpèce de 
bière ioutenuë par de^poteasx , fous un n^c 
que les Otahiriens paraiffaient avoir drelTé pooc 
cette cérémonie*; qu'on avait dépofé près du 
tnorf quelques infttumens de guerre & d'aoïres 
chofes qu'il aurait examinés en particulier, fi 
l'odeur ififupportable du cadavre ne l'en avait 
emp&ch^ : il ajouta qu'il avait vu auffi deux 
autres petits bàilmens de la même efpèce que 
le premier , dans l'an defquels il y avftit des 
bffemens humains qui étaient entièrement deflc- 
chés. Nous apprîmes depuis que c'étaic-Ià la 
maniète dont ils difpc^ent de leurs morts. 

Dès ce jour il commença k y avoir , hors de 
l'énceihte de notre petit camp > une efpèce de 
marché» abondamment' ^rni de K>utes' les 
denrées du pays , 'fi l'cm en «râiepte les cochons. 
ToubouTaï Tama'idé nous venait voiç continuel- 
lement } il imitait nos manières j il fe feryùt 
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iaimt <lans les repas , du couteaa & de la = 
fourchette > qu'il maniait très-adioicement. 

Le récit de M. Monkhoure fur le mort, 
«cita ma cutiofité, & j'allai le voir avec quel- 
ques autres perfosnes; je trouvai que le hangar 
Ibus lequel on avait placé fon corps, était joinc 
i'h maifon qu'il habitait lorfqu'il était en vie. 
Se qu'il Y avait d'autres habitations qui n'en 
étaient pas éloignées de plus de dix verges. Ce 
hangat avait à peu près quinze pieds de long Se 
onze de large, avec une hauteur proportionnée ■. 
i'un des bouts était entièrement ouvert , & 
l'autre , ainâ que les deux côtés , était enfermé 
en partie par un treillage d'ofîer. La bière fut 
laquelle on avaic dépofé le corps mort , éiait un 
chaffis de bois, femblable i celui dans lequel on 
place les lits de vailïeaux , appelles cadres \ le 
fond était de natte , & quatre poteaux d'environ 
cinq pieds foutenaient cette bière. Le corps 
était enveloppé d'une natte y Se par-defîus d'une 
étoffe blanche,^ on avait placé i fes côtés une 
fflaflae de bois , qui eft- une de leurs armes dt 
guerre > Se près de la tète qui touchait au'bout 
fermé du hangar , deux coques de noix de cocos, 
de celles dont ils fervent quelquefois pour puifer 
de l'eau ^ à l'aiure bout dn hangar, on avait 
planté à terre , i côté d'une pierre de la grolTeuc 
d'un coco , quelques baguecces sèches , & des 
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> failles vertes > liées enfemble. 11 y avait près do 
cet endroit uii jeune plane , dont les Indiens fe 
fervent pour emblème dé U paix , & tout ^ 
côté une hache de pierre ; beaucoup de noix 
de palmier enâlées en chapelet , étaient fuTpen' 
ducs à l'extrémité ouverte du hangar, & en 
4ehors les Indiens avaient planté en tetre la 
tige d'un plane > élevé d'environ cinq pieds \ au 
&mmet de cet arbre il y avait une coque dé 
noix de cocos remplie d'eau douce j enfin on 
avait attaché au côté d'un des poteaux > an petit 
ùc qui renfermait quelques morceaux de fcuit- 
à-pain tout grillé j on n'y avait pas mû ces 
tranches tout à la fois ; car 'les unes étaient 
fraîches & les autrei gâtées. Je m'apperçus que 
pluTieurs des naïutets du pays nous obfervaienc 
avec un mélange d'inquiétude & de défiance 
peintes fur leur vifage ^ ils cémoignèrenc, pat 
des geftes , la peine qu'ils éprouvaient quand 
BOUS approchâmes du corps ^ ils fe tinrent à 
une petite dîftance tandis que nous rexamiiùpns, 
& ils parurent contens ; lotfque nous, nous en 
allantes. 

. Notre fcjour .à terre n'aurait point élé delà- 
gréable, fi nous n'avions pas été continueUemenc 
tourmentés pas les moaches * qui entt'autres 
incommodités-) empêchaient. de travailler M. 
Paikinfon,'poiiitre d'hîSoire natort^Io pour M- 
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Banks; lorfqu'ïl voulait deffiner, ces infeftes = 
couvraient toute U futfaee àt 'fon papier, & 
jnème ils mangeaient la couleur à mefure qu'41 
retendait fur fon delTein : nous eùûies tecoius 
aux filets i mofquiies , qui tendirent cet incon- 
vénient plus fuppoctable , fans l'écarter entiè- 
rement. 

Le 11, Tootahah nous donna un eûài de la 
muiîque de fon pays y quatre petfonnes jouaient - 
d'une flûte qui n'avait que deux trous, & pat 
conféquent ne pouvaient former que quatre 
notes en demi-tons \ ils jouaient de ces înflni- 
mens à. peu près comme on joue de la flûte 
Craverfière, excepté feulement que le mulîcïen, 
au lieu de fe fervir de la bouche , foufflait avet 
une narine dans l'un des troas, tandis qu'il 
bouchait l'autre avec fon .pouce; quatre autres 
berfpnnes joignirent leurs voix au fon de ces 
inftramens , en gardant fort bien la mefure ; mais 
on ne joua qu'un^eul air pendant tout la concerb 

Pluiîeucs des naturels du pays nous apportèrent 
des haches qu'ils avaient reçues du Dauphin '^ 
&r nous prièrent de les aîgutfer & de les rac- 
cbmniôder ; entt'autres il y en avait une qui 
nous pataiflant être fabriquée en France , donna 
lieu à beaucoup de conjedures; aprls bien des 
tècherches nous ^prîmes que depuis le départ 
du Dauphin, un vaifliau avait abordé à 0»* 
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s hiti i nous crûmes alors que c'était un bâtiment 
Efpagnoi j mais nous sûmes depuis que c'effi 
la frégate la Boudeufe^ commandée par M. de 
Bougainville. 

Le 14 , MM. Banks & Solander examinèrent 
le pays i l'ouefl , le long du civage , dans un 
efpace de plufîeuts milles. Le terrein > dans lec 
deux premiers milles qii^Is paccoururenc , était 
plat & fertile ; ils rencontrèrent enfuite de-pe-' 
tîtes montagnes > qui s'étendaient jufqu'au bord 
de l'eau ; 6c un peu plus loin , ils en trouvèrent 
qui s'avançaient jufques dans la mer , de forte 
qu'ils furent obligés de les gravir. Ces montagnes 
ftériles occupaient une étendue d'environ trois 
milles , & aboutiflaïent à une grande plaine cou- 
vette d'aâ*6z belles maifons , habitées par des 
Indiens qui paraiHaient vivre dans une grande 
aifance. A cet endrqir coulait une riVière , qui 
ibnait d'une vallée profonde & agréable j elle 
était beaucoup plus confidéiable que celle qui 
^cait Â côté de notre fort : nos deux voyageurs la 
traversèrent , & , quoiqu'elle fiàc un peu éloignée 
de la nier , elle avait près de cent verges de lar- 
geur. Un mille au-delà de cette rivière , la cam- 
pagne érait ftérile , les rochers s'avançaient pat- 
tout dans la mer , Se MM. Banks 6c Solander 
fe décidèrent à s'en revenir, ^'intlanc où ils fe 
difpofaient à prendre ce parti , un des.natuttjs 
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Ha tiays leut offrit <lfis raftuchifTemens qu'ils a 
acceptèrtnt : ils apperçurent que cet homme 
^aic d'une race dcccite pat divers auteurs , 
comme étant formée du mélange de pluCeuts 
nations , iflais différence de toutes. }\, avùt k 
peau d'un blanc mat » Ikns aucune apparence 
'd'autre couleur , quoique quelques parties de fon 
corps fuâènt un peu moins blanches que le cefte^ 
Ses cheveux , feS fourcils & là barbe éuientauîE 
blancs que fa peau j fes yeux étaient rouges , & 
ïl femblait avoir la vue baSè : c'était un Albinos. 

MM. Banks & Solander, en s'en revenant , 
rencontrèrent Toubourat Tamaïdé Se fes fem- 
mes , qui 1 en les voyant > versèrent des larmes 
de joie , & pleurèrent pendant quelque temps , 
avant que leur agitation pCii fe calmer. 

Lefoir , M. Solander prêta fon couteau à une 
de ces fennses , qui négligea de le- lui rendre , 
Se le lendemain matin , M. Banks reconnue 
qu'il avait auffi perdu le lien. Je dois alfurer à 
cette occaGon , que les Otabitiens de toutes les 
claiïes , hommes Se femmes , font les plus- dé- 
terminés voleurs de la terre. Le ;our même de 
-notre arrivée y lorfqu'ils vinrent nous voir i 
-bord 1 les chefe prenaient dans la chambre ce 
qu'ils pouvaient attrappin: , & les gens de leftr 
^ùùtc n'écatefit pas moins habiles à voler dans les 
-aut^Cf parties du vai^eau ; -ils s'emparaient à» 
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fi touc ce qu'il leur était fxciïe de cacher , julqu^ 
ce qu'ils atlaflenc à terre. Toubounï Tainaï4é 
& Toocahah étaiont les lèuls qui n'avaient paf 
été trouvés coupables de vol ^ cette circonftance 
£iilàit piéfutner en leuc fàveuc qu'ils étaient 
exempts d'un vice dont toute la nation eft iuf 
feâée ^cnais cette ptéfbmption ne pouvait guèrp 
£ontrebalancei les fones apparences du concraû^, 
C'eft pour cela que M. Banks n'accuia qu'avec 
irépugnance le ptemier ^ de lui avoir volé foft 
fouieaa ; l'Indien nia le Ëtit fort gravement & 
^un ait aiTuré. M. Banks lui fit entendre qu'il 
voulait abfolument qu'on le lui rendît , fans 
s'embairafTer de celui qui l'avait; volé. A cet» 
^(Icclaration prononcée d'un ton ferme , un dejç 
naturels du pays qui était préfent , montra une 
guenille , dans laquelle trois couteaux étaient 
foigneufement renfermés j celui qiM M< Sol^tt^- 
dec avait prêté i U femme , un CQUteau de cable 
qui m'apprcenait ^ & un troifième qui avait écé 
paiement dérobé. Le chef les :prit & fbrtic tôt 
le champ pour les rappbner dans ta tente. M. 
Baoks refla avec les femmes , qui témoigoèreoE 
lïcaucoup de cnûnte qu'on ne fît quelque mal i. 
leur maître. Enfin le chef arriva i la tente » red' 
die k> couteaux & commença ^ cbeichec cehù 
dk'M. Banks daiù tous les endroits où il raratc 
TU. Sut ces entrefaites , un des domeftiques de 
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^. Bariks ipp^anc ce qui fe pifTaii > Se it'ayvit = 
point «luendu dire que le couteau fut i$»téy alU. 
le prendre dans un endrolc où il l'avait^ltiÎE la 
vaille.' Touboutaï-Tamaïdé fur cette preuve de 
fon innocence , exprima, pat fe« regards- & pat 
fes geftes , les ^niotions violentes dont fon coeut 
étik agité j des larmes coulèrent dé fes yeut , 
Se il fit ^gne avec le coueeau , que lî jamais il fe 
tendait coupable de l'aâion qu'on lai imputait^ 
il coafentait à avoir la gorge coupée. It fertit 
précipitamment de la tente , Se retourna à grands 
pas veEs M. Banks , paraïHîftit reprocher amè- 
rement les foupçons qu'on avait formés contre 
lui. M. Banks comprit bientôt que l'Indien avait 
ceça le Couteau des mains de fon domeftiqtie j 11 
était ptefque »uffi affligé que le chef de oè qui 
venait de fe palTOTî il fentîr qu'il était coupable 
lui-tàcme, & voulut expier fa faute. Lt'pïiivie 
Indien » malgré la vîcJe*iCe'de fon agitation', 
"était d'un caraftèreàne pas conferver fôh ref- 
feiïtime'nc y il ouUia l'injure que lui' ^vait'ûife 
-M. Banks, Se fe réconcilia pairfairemtnt ^ lorf- 
odult^i' l'eut traité avec familiarité, & ^U'it lili 
4ûtd6nné quelques petits préfens. ''^ ■■■'■ ' 
■ U faut obferveE-ici^^ae-ces peuples ; pat- les 
^^mples fimtimens , d« Ma 'cônfcience natùrsHs', 
eiafM9 çûnnaifiànce de l'équité ëe 'é^-hif^- 
cice I & qu'ils fe condamiicnt velQffeHi:<»m«iit 
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! «ux-mêmes , brfqu'îls font aux autres ce C[u*itf 



TotibtHiraï'Tamaïdc'fencaic la force de l'obli- 
ganon morale j s'il avait regacdé comme indific- 
xente l'aâion qu'on lui impuuit, il n'aucaii pfu 
été lî'^ité , lorfqu'on démoncia la faulTeté de 
l'accufation. Nous devons, fans douce» juger de la 
Vetni de ces peuples > par h, feule règle fonda- 
mentale de la moiale , la conformité de leur 
cônduiie à ce qu'ils croient ctre jufte > maïs nous 
ne devons pas conclure » d'après les exemples 
rapportés plus h*ut , que le «ol fuppofe dans 
leur caraâère la ni,ème dépravation qu'on rccoiv 
naîtrait dans un Européen qui aurait commis ces 
sâioHSr Leur tentation était fi forte à la vue des 
meubles Se des marchandifes du vailTeau , que 

.fî ceux qui ont plus de connoiflances , ile meij- 
leots principes & de plus grands motîts de rc- 

.iîfter à l'appât d'une aétion avantageufç 8c mal- 

-honnête » en éprouvaient une pareille , ils fe- 
raient regardés comme des hommes d'une pro- 
bité pire,, «'ils avaient le courage de la furnum- 
ter. Un Indien au milieu de quelques . couteaux 
d'un fol , de la rafade > ou même de clous Se 

-demp;^c^~ux de verte rompu , eft dans.Je même 
état .d'éfu-^ve que le deroier de nos vàl^s'it' 
côté de .^ulïeurs coffres ouverts , reo^ilisMl'or Sc 

■de.bijoui. 

Le 
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Le. iiC \. je as montet fur le fon fix potâeis j ~ 
je fus BciiÉ^de voir qus les namisls dagzys en 
éraiem e&zyâ. Quelques pécheurs ^ivÏTsienC' 
fur la pointe du rivage j. fe retirèreiu Aub l'rn* 
tcrieur;dé' l'île , & Ovhalw noUs dti par lignes 
que dans quatre joiirs noasxuetions dos grandes 
pièces d artillerie. 

Le iy , Toubourat-Tamaïdé , avec no de fes 
amis , qui mangfciit aTec imc voraoiti' cjonr je 
n'avais jamais va d'exctnpd&^fiirefTtrois ferhàittf 
Térapo , Tirao & Omîé , qoil'Kcompagnails&t 
ordinairement ,-jdmèrémaa;fiïrt4.iis s'en Allèrent 
fur le foir ^-.ic- dirigàreiic ieur marcte' vca U 
maifbn dâ Teuboiiraï-Tamnïdé , &iiéo ao bord 
du bi^is. Ce chef revint ea inoins d'un quart 
dlieurei-fort ému; il prit aret emptaEetticni' 
M. Banks'par la main , & lui fît ligne de le-fai- . 
vre.. M^anJcs y coiifentiq, *: ils arrivètenr bi«n- 
tôt iaiu' endroit où ils tronvéntit le boucherttti 
vailTeau qui tenait en £i main une fftocille} Tmi' 
bouraï-Tamaïdé s'arr&t» atbts , Se , diflï- lîn 
tranfport de rage , qui empêchait de conaprendrd 
fes fjgiies i il fit entendre que !e bouchet avait 
menace en «ntrepris d-'égorger ia feratat -avec 
ceciçi.'{itme. M. Banks -^i (^r-par Cvgms, ^jff» 
s'il pouvait expliquer clainmetic la natâiâi-dil 
diltt>'rhomit)« ferait puni. A cette répôhf* lin- 
dten Ct calma : il (k et^p^^df* i M- Rttik» 
TomellX. ' R 
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ïque le délinquant ayant pris fantaîlîe d'une h«- 
' che de pierre qui émit ^ans fa maifon , il l'avait 
demandée i fa femme pour un clo^ que celle-ci 
ayant refùfé de conclure le marche pour ce prix , 
l'Anglais avait jetcé le clou i terre' & pris la 
hache ,'en la menaçtitt de lui couper la gorge iî 
elle Ëtifait réliftance. L'Indien produlfît la hache 
Se le clou , afin de donner des preuves de l'accu- 
fàtion. Se le boucher dit fi peu de ch'ofespouc 
ù. défenfe , qu'il' n'hait pas poÛible de doutée 
de lavétité du 'fait. . 

M. Banks me commnniqiu cette aventure , 
& je pris le moment où le chef, fes femmes & 
. d'autres Indiens étaient à bord du vaiffèau , pout 
faire venir le boucher. Après lui avoir rappelle 
hs pKuves de fbn crime, je donnai ordre qu'il 
fut puni , afin de prévenir par - H de fembla- 
bles violences & acquitter M. Banks de £i 
promefTe. Les Indiens regardèrent avec atten- 
tion pendant qu'on déshabitlaic le coupable 
& qu'on l'attachait aux agrès j ils étaient en 
Élence-^ attendaient en fufpens ce qu'on, 
voulait lui faire . : dèâ qu'un lui eut donné; 
k premier coup , ils s'approchèrent de nous 
»vec .beaucoup d'agitarion , & nous fuppliè- 
rent de lui épargner .le refte du phâtiment. 
J'avais .pii}fieurs raifqns de n'y pas .coiffennr.; 
& -tetfqu'ils vir^t qtie. Içuc inwrceffioij ^t 
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inutile y ieur commiiférarion fe tépandit en s= 
lirmes. . - ' 

Us font toujours , il eft vrai , comme les éti- 
ons , prêts à. exprimer par des pleurs tous les 
mouvemens de l'ame dont ils font fortement 
agités ) & » comme eux ,-ils paratflsni les ou- 
blier , dès qu'ils les ont verféSj entr'aiiires exem- 
ples , celui que nous allons citer e& remarquable. 
I,e 28 j dès le grand mafin.& avant le jour, un 
grand nombre d'Indiens: vinrent au fort,' M. 
Banks ayant remarqué Térapç parmi les femmes * 
il alla vers elle & la fit encret j il vit qu'elle 
avait les larmes aux ye}is;,',&. dès qu'elle &t dans 
le fort , fes pleuts comtnencèt-ent i couler en 
grande abondance. M. Banks lui en dem'apda 
la caufe avec înftance jmais au lieu de lui ré- 
pondre , elle tira de deftçus fon vèremenr la 
dent d'un goulu de mer , dout elle fe ftappa 
cinq ou fix fois' la tête i.un raifl'eau de fang faivic 
bientôt les bleffiires. T-çfapo parla très rehaut 
pendantquelquesminutesd'un ton irès-triftë, fans 
répondre en aucune manière aux demandes de 
M. Banks , qui les Im répétait toujpuT.s avec plut 
d'impatience Se d'intérêt. Pendai^c cette fcène,- 
M. Banks fut/ort-furpri; 4'^Pp@Keyoir les attires 
Indieosqai pelaient 5ç qui. riaient entr'eùt-, ^ 
ne faiJaieoc ^cime attegtiçt» à Ja douleur ,de 
rOtahitietme. Mais la conduite de cette fepw»«. 
■ R 2 .■ 
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'M g £ut encore plus extradrdmaire : dès que les pUiet 
^*°^' eurent ccflc de faignec , elle leva les yeux , re- 
garda, avec an fourire^ & raSècnbla quelques 
pièces d'étoffe donc elle s'craîc fcrvie pourccan- 
cherfonfang^elleenfitun paquet, les emporta 
hors de I& tente &: lés éjectai dans la mer » ayant 
graad. foin de les épdtpiller , comme fi elle eue 
voulu empêcher quonhe les vît, & faire oublier 
par-U la fouvenic-dece-qui-venait de fe palTer; 
elle fe plongea enfuite-dans la liviète, fe lava 
touc'le corps, &: >r9vin£ dans nos tentes avec 
autant de gaieté, & le vifage auflî joyeux que 
, s'il ne lui était rîen arrivé. : 

Il h'eft pas écrartge-'que-Je chagrin de ces 
peuples fans art foit pafTager , & qu'ils expri- 
ment fur le champ de d'ùné manière forte, les 
mouvemens dont letir ame eft agitée. Us n'oni - 
jamais appris à dcgiâfer ou à cacher ce qu'ils 
fêntenC) âc, comme ils n'ont point decês pen- 
Ëet habitudllet qui fans celle rappellent le paflé 
4c anticipent l'avenir, ils font afFeâés par .outes 
les -Variations d^ moment, ils en prennent le 
Êaraiftère, Se changent dé difpofitions toutes les 
foif-'qtie'les circonftàndfes changent; ils ne fui- ' 
VetJEpôtnt de-pbjat d'an jour" à l'autre, & ne 
connai^ent pas ces fuieti cotîtinuels d'inquiétude 
& d'inxiét* , dont Ta pènfëe Wl lif prtmière qui 
^ereparaf de l'eQjtit quand on s'éveillci & U 
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deriiicre qui le quitte au moment où l'oq s'en- B== 
dort. Cependant fi > tout confidéré, l'pnadjnet ^' 
qu'ils font plus heiireux que nous, il faut dire 
que l'enfant eft plus heureux que l'homme , & 
que nous avons perdu du cécé de la félicité, 
en peifeâ:ionnant notre nature , en augmanwnt 
nos connaiflatices & en étendant nos vues. . 

Pen4aiit tout le macip, , djes pirogues ai)ordè- 
|-ent ptcs de nous.au fort,. & les. teme^ étaient 
remplies d'Otahitiens.^ qui venaient des diffé- 
rentes parties de l'île. Je fus occupé à bord du 
vailteau ; mais M. Molineur nptre maîtie; , qui 
avait. été,.de la dernicta exjiédition d\.i,Dmpàin.t 
alla 4 tette. Dès qu'il, fut encré dans la tente 
de M. Banks, il fixa les .yeux fut une femme 
aflîfe ttès-mofiefteipent parmi les autres, & il 
nous dit que c'était la. peifonne qu'on fuppo~ 
fait ccie reine de l'île lots du voyage du capitaine 
Wallisj rindieniie en même-temps reconnut 
M. Molineux pour un des étrangers qu'elle avait 
vus auparavant. Tous nos gens ne penfaient 
plus au tefte de la cççipagnie , ils étaient entiè- 
rcfnent occupés à examiner une femme qui avait 
joi,ié un rôle fi. diflingue dans la defctiption que 
nous avaient donnée d'Otahici les navigateurs 
qui découvritent l'île pour la première fois. Nous 
apprîmes bientôt qu'elle^ appellait Oberéa: elle 
pous patut avoir aiviron quarante ansj elle 
R , • 
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'^ ct<iit d'une raille élevée & forte , elle avait l*. 
peao blanche, Se les yeux pleins de fenfibiliEi 
& d'intelligence; fes traits annonçaient qu'elle 
avait été belle dans fa jeunelTe, mais il ne lut 
reliait plusque les mines de fa beauté. 

Dès qiiè tioas connûmes fa dignité, nous lut 
proposâmes de la conduire au vailfeau ; elle y 
confentit volontiers, & vint ^ bord accompa- 
gnée de deux hommes & xîe plufieurs femmes 
qui femblaient ètre'de fa femiUe.-,.Je la reçus 
avec toutes les marques de diftînâion qui pou- 
vaient lui faire pUifir';;je n'épargnai ■ pas mes 
prcfens, & entr autres chofes que je loi donnai, 
il y avait une poupée dont cette augufte per- 
fonne parut fut -tout fort contente. Après 
quXDberéa eut pafle quelque temps dans le 
vaiffeau, je la reconduifis si terre ; dès que nous 
eûmes débarqué, elle m'offrit un cochon Se plu- 
fieurs fagots de planes , qu'elle fit portei au fort 
en une efpecc de proCelîion., dont elle Se moi 
formions l'arrière-garde. En allant au fort , nous 
rencontrâmes Tootahah , qui fembloit alors re» 
vécu de l'autoricc fouveraine , quoiqu'il ne fut 
pas roi. II ne parut pas content des égards que 
j'avois pour Oberéa ; il devint (î jaloux , lorfqu'elle 
lui montra fa poupée, qu'afin del'appaifer, je 
crus tïevoir lui en ptéfentêr une pareille. Il 
préfet^ alors une .poupée -à- une hache, par ua 
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fentîmenc de jaloufte enflntînc ; il voulait qu'on '= 
lui fît un don exaâemeac femblsble àcelui 
qu'avait reçu la piccendue ceine. Cette temar- 
que eft d'autant plus vraie-, que dans tiès-peu 
de temps ils n'attachèrent aucun prix aux 
poupées. 

Le 29 , a(ïêz tatd dans la marinjEe, M. fiankt 
alla faire fa cour à Oberéa; on lui dit qu'ellft 
dormait encote, & qu'elle était couchée fous 1« 
pavillon de fa pirogue. II; y alk dans le deflein 
de l'éveillée, &c il cnit;poavoir prendre , cette 
liberté , fans crainte de l'offenfer. En .regardant 
à travers fa chambre, tl iiit &r[ furpris de voit 
dans fon.lic:un beau jeune homme d'environ 
vingt-cinq ans ,' qui s'appellait Oàad,c$, Il fe 
retira- en hâi^ & tout confus ^ mais on hiï fit 
bientôt entendre que ces. amours ne fcandaJi- 
fiiient perfohne. Se que chacun favairqu'Oberéa 
avait ch<MÛ Obadée pour lui prodiguer fçs fa- 
veurs; Oberéa était trop polie pour foufFrir que 
M. Banks l'attendît loiig-cenipS: dans Son anti- 
chambre^ elle s'habilla elle-même plus promp- 
Eement qu'à L'ordinaire y Se pour lut donner des 
marques d'une faveur fpéciale, elle le revètif 
d'ua habillement d'étoffes ânes , & vint enfuite 
avec lui dans nos tentes. Le foir M. Banks ^ 
^uivï de quelques flambeaux, alla voit Tou:* 
boucaï-Tamatdé , comme cela lui était déjà 

R4 
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^ ftrrivé.feuvanti il fût ttès-affligé&t'ièï-ûirpri5 
de le trouver lui & ia famille daiis h, ttjfteflè , 
& qyfJqHÇS-uiis.déjfes pitens vedaijj: des larmes. 
)1 tàchs en yain.'.d;ôn..(lïcouvriE.la.,caufe, e'eft 
pour fcl* «pi'il ns MÏta pis long-tomps chez 
l'Indien. Quand M. Banks eut faii pan de cette 
eiccoàflancfi "^ux officiers du' fort , ils fe rappel- 
iére'ttq-qu'DtKAttiR avaJLprcdit ï]ue dans quatre 
^urs, BOUS titeriehs.ilûs grandes, pièces, d'artil-r 
lerte.' GommB Cflra^t!la!jMÇ la£n du troifième 
jour, la'.fîcuatidn.iie-^oubouraï-Tgmà'tdé & de 
ik famille les aHaciauj Nous doul^lânaes ,les (en- 
linelUc au fort ; ■Sd aas bî^âets paifsèiËoT la nuic 
fotis 1«9 armes. Ai deux- beures dai-iiîatiii^ M. 
Bauks-iît la ronde siurour de notre pctic camp, 
il vit que tout -était fî paifible , .qu'il regarda 
comme imaginaires les foupçons que nous avions 
form^, ien pénfànt'<jue les Ocalûciensi médi- 
taient itiie attaque contre nous. 'Nous avions 
d'aiiïeiirs de quoi npus ralTurer ; nos petites 
fortifications éiaiçnt finies* Les càtés mérldioiial 
& fepténtribiial étaient garnis d'un parapet de 
terre élevé de quitte pieds & demi, fy au^elà 
d'im-foffS qui avait dix pieds de large & fix de 
profondeur. Le côté de l'oueft faifanl i&ce à la 
baie j était environné également par un parapet 
de terre de quatre pieds fie demi , Si revccw de 
palifTadess il n'y avait 'point de foffcï , Jwrct 
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1511e k màrae montante venait jufqu'au pied du ' 
tentpart. On avait placé au côté de l'eft, fitué 
fur le bord de ta rivière , une double rangée de 
futailles remplies d'eau ^ cet endroit était Je 
plus faible, on y monta les deux pièces df 
qnârre j les lîx pierriers furent pointés de manière 
qu'ils commandaient aux deux feules avenues 
qu-ii.y avait à la fortie du bois. Netre gatnifon 
était compofce de quarante-cinq hommes armés 
de fuTils , y compris les officiers Se les oblèrva- 
teucs qui rendaient à terre. Les fentinellei étaient 
relevées aaffi eiaiitement que dans nos places 
frontières , où fe fait le mieux Je fervice mitîraire. 
Ue lendemain > ;o , nous continuâmes à nous 
tenir fur nos gardes , quoique hous n-'euflions 
pas de raifons particulières de croire que cette 
précaution fut aécel^iire. Sur les dix heures da 
matin , Tomïo s'en vint à la tente en courant ; 
elle portait Au: fon vifage des marques de dou- 
leur & de .crainte ^ elle prit par la main M. 
' Banks, à qui lesOtahlticns s'adietlàienr toujours 
dans les occaiions de détrellè ^ elle lui fit encendre 
que Touboucai-Tamaïdé fe mourait , par une 
fuite de quelque chofe que nos gens lui avaient 
donné à manger , & elle le pria de venir à la 
Riaifon du malade. M. Banks partit fans délai, 
& trouva l'Indien la tête appuyée contfe un 
poteau. Se dans l'attitude de k kngueuT,& d« 
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! l'akittement.'T-v Infiilaires , qui environnaient 
Toobouraï-Tamaïdé, firent figne il M. Banks 
qu'il avait vomi. Se lui apportèrent une feuille 
pliée avec grand foin, où ils diiâient qu'éuit 
renfermée une partie du poifon, qui avait mil 
leur compatriote à l'agonie, M. Banks fon 
émpteffé ouvrit la feuiUe , où il ne vit qu'on 
morceau ' de tabac , que Toubouraï-Tanuïdé 
avait demandé à quelques-uns de nos gens, 
qui avaient eu i'indifcrétion de le lut donner. 
Le malade avait obfervé que nos matelots le 
tenaient long-temps dans leur bouche , &c vou- 
lant iàire la même chofe, il l'avait mskhé ^f- 
qu'i le réduire en poudre, & l'avait enfaire 
avalé ; il regarda d'une nianière très-rouchante » 
M. Banks, pendant qu'il examinait la feuille 
& ce qui y était roifermé ; Se il lui tit entendre 
qu'il n'avait plus guère de temps i vivre. M. 
Banks conuahlanc alors fa maladie , lui cou- 
feilla de boire beaucoup de lait de cocos, ce 
qui termina dans peu de temps .^ maladie & - 
ïes craintes. TôuboUraï-Tamaïdc pafla la journée 
au fort , avec la gaieté Se la bonne hameut, qui 
accompagnent toujours la guérifon in^teodue 
des maladies de l'efprit ou du corps. 
' Le cïpicàine W^allis ayant rapporté en An- 
gleterre une des haclies de pierre des Otabi- 
tiens , qui ne connaillènt aucune efpèce de 
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métaux, M. Stephens , fettézAixe de l'Amirautéj - 

en âc fiite une pareille en fet. Je l'avais à. 

bord pouc montrer à ces peuples combien nous 
«xcellions dans l'art de fabriquer des inftru- 
mens d'après leur propre tnodèli:. Je nela leur 
avais pas encore fut voir, parce que. je ne 
m'en étais pas iouvenu. Le pietnier 4e mai, 
Toouhah nous vint rendre vifit« au vaifTeaa 
fur les dix heures du matin, &: il témoigna 
beaucoup de curiofité de voie ce qui était ren- 
fermé dans les armoires Se les tiroirs de ma 
chambre. Comme je le fatisfaîfais en tout, je les 
ouvris fur le «bamp: il defîra d'avoir plufieurs 
chofes qu'il appercevait. Se il les rallèmbla : 
enlin il jetta les yeux fur la hacbe , il s'en faillt 
avec beaucoup d'emprcflèment, Se, jemectant 
tout ce qu'il avait déjà choiiî, il me demanda ^ 
je voulais la lui donner. J'y confenris tout de 
fuite ; Ôc comnie s'il eût craint que je ne m'en ' 
repentiiTe, il l'emporta dans un tranfpon de joie, 
uns me faire d'autres demandes; ce qui n'arri- 
vait pas fouveat, quelques généreux que nous 
iùlHons à leur égard. 

Suc te midi , un des chefs , qui avait dîné avec 
moi peu de jours auparavant, accompagné de 
quelques-unes de fes femmes , vint feul à bord 
du vaiHèau. J'avais obfetvé que fes femmes Iiiî 
donnaient à manger; je nedoutaîspas-que dans 
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^^^" l'occafion, it ne voulût bien prendre lui-mtrae 
la peine de. porter les aliraens i fi bouche j je 
me trompais.. Lorfque nous fûmes à table. Se 
que ie dîner fut fetvi , je lui préfentat quelques- 
uns (les mets ; je vis qu'il n'y touchait pas , 8c 
je le prefTai de manger^ mai« il reftâ toujou» 
immobile comme une ftatue , fàm toucher à un 
ieul morceau; il ferait sûrement parti fâns.dîjier, 
n un de mes domeftiques ne lui avait n>is lc$ 
alimens dans la bouche. 

Le premier de mai, dans raprcs-midi, nous 
drefsâmes notre obfervatoire , & nous portâmes 
d terre, poui la première fois, un quan de 
nonante 5c quelques autres inftrumens. 
* Le lendemain an matin, 2, fut les neuf 
heures, j'allai à terre avec M. Gr^, pour 
placer notre quart de hoqànte > il n'eft.pas pof- 
iible d'ezprimei la furpriië & le chagtin que 
nous ce^ehcûnes en ne le trouvant pas. Il 9vai,t 
fté dépofé dans une tente réfervce pont ma de- 
meuie ; Se petlônne n'v avait couché , parce que 
j'avais padc la nuit à bord do vaiileau. On ne 
l'avait jamais foiti de fon.étui qui avait dix-jiuit 
pouces en quatre ; le tout -formait un ycJ.a.me 
d'un poids afl*ez conjîdérable. Uqe feminel|« 
avait ^t la garde pendant toute la luiit , i fepc 
oji htiic pas de la porte de .la tente, & il ne 
nous manquait aucun autre inibumeac Nous 
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Soupçonnâmes d'abord qu'il avait été volé pac ' 
quelque homme de l'équipage, qui, çn voyant, 
nn étui dont il ne favait pas le coiiKiia , aurait 
penfé: qu'elle renfermait des clous oit quelque 
autre marchandîfe dont il pouvait cummercet 
avec les naturels du pys. On otTrlt une grande 
récompenfe à. quiconque pourrait b d^ouvrîij 
fans cet inftrutnent' nous ne pouvions pas rem- 
plir l'obiet qui «tait le but principal dt notre 
Voyage. Cependant les recherches que nous fîmes 
ne fe bornèrent pas au fort & aux endioîts voî- 
fins, ôc comme l'étui avait peut-être été rap- 
porté au vaiffeau , fi l'un des hommes de l'équi- 
page érair le voleur, nous envoyâmes fur-tout 
à. bord pour y &ire avec grand foin des pcr- 
quifitions^ tous les. députés revinreiit fans rap- 
porter aucune nouvqtlc du quart de nonante.M^ 
Bânks qtii, dans de pareilles occadons, ne crai- 
gnait ni la peine, ni les dangers , 8c qui avait 
plus d'influence fur les Indiens qu'aucun de nous, 
réfolut d'allet le chercher lui-même dans' les 
bois : il efpcrait que s'il avait été volé par 
dés Otahitiens , il le trouverait sôfément dans 
l'endroit où ils auraient ouvert l'étui , parce 
qu'ils auraient vu alors ijue cet inftrument ne 
pouvait leut être titifie^ aucune glaniàr'e; on: 
que, Ci ce moyen ne lui réulBlTait pas, il le 
tècouvrerait da moins . par l'afcendant qu'il 
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- avùc acquis fur les'chèfs. II Te mît en route 
accompagné d'un ofEcier & de M. Green ^ en 
traverfanc la rivière,. ils rencontrèrent Ton- 
boutaï-Tamaïdé qui, avec trots morceaux do 
paille, leur montrait fur ùi main la figure d'un 
triangle. M. Banks connut alors que c'étaienc 
les Indiens qui avaient volé le quart de nonance» 
& qu'ils n'étaient pas dlfpofes à. rendre ce qu'ib 
avaient pris , quoiqu'ils eulTent ouvert la boîte. 
U ne perdit point de temps , & it fit entendre 
i Toubouraï'Tamaïdé qu'il voulait aller tout 
de fuite avec lui à l'endroit où l'inftrument 
avait été porté. L'Otahîtien y confentit : ils 
tirèrent du côté de l'oueft , .& le chef s'informait 
du voleur dans coûtes les maifons par où ils 
paflaieni: ; les Indiens lui dirent de -quel coté 
il avait tourné -f<ie pas, 8c combien il y avait 
de temps qu'ils ne l'avaient vu. L'efpoir de 
l'attraper bientôt les fouienaii dans leur fati- 
. gue ; ils allèrent en avant , quelquefois en mar- 
chaitt, d'autre fois en courant, quoique le temps 
fut exceilivemeni chaud. Lorfqu'îls eurent grim- 
pé une montagne éloigiiée du fort d'environ 
quatre jnillesj l'indien fît voir à M. Banks un 
endroit lîtué àtrols milles au-deU , Se lui die 
par fignes, qu'il ne devait pas s'attendre à retrou- 
ver l'inftrumenr, avant' d'y être parvenu. Ils le 
reposèrent là pendant quelques inlVant ; excepté 
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une paire de piftol,ets que M. Banks ^rtait tou- = 
jours dans Ta poche , ils n'avaient point d'armes ^ 
iJs alkient dans un endroit éloigné de plus de 
£°pt milles du fort, où les Infulaires feraienr 
peui-êcre moins fournis que dans les environs de 
notre camp ; il était crès-diiEcile de leur faire 
lendre une chofe qu'ils n'avaient volée qu'en 
mettant leur vie en danger; enfin quQÎque l'inf- 
uument leur fut inutile , ils paraiflaient difpofës 
à le garder. Toutes ces réflexions décourageaient 
M. Banks Se nos gens, & leur fituation devenait 
plus critique i chaque pas : ils réfolutent pour- 
tant de ne pas abandonner jeur entreprife, Se 
de prendre tous les moyens poflibles pour leur 
sûreté. M. Banks & M, Gréen qui allèrent en 
avant , me renvoyèrent l'officier de poupe j il 
vint me dire qu'ils ne pouvaient pas revenir 
avant la nuit, <8r qu'ils déliraient que j'en- 
voyafle un détachement à leut fuiie. £n rece- 
vajit ce mellàge , je pattis moi-même avec uu 
nombre d'hommes tel que je le jugeais, fuffi- 
fant pour cette occafion^ j'ordonnai au vaiffean 
ôc au fort de ne pas fouffrir qu'aucune pirogue 
jTortît de la baie , fans cependant faiiîr ou détenit 
aucun des .naturels du pays. 

Sur ces entrefaites , M. Banks & M. Gréen 
continuèrent leur route, fous les anfpices de 
Toubouïaï-TAnu'idé ^ & dans l'endroit même 
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ff ■" imi que celui-ci leur avait défigné» ils trouvèrent un 
Otahitien qui tenait en ù. main une partie do 
notre inftrument ; ils s'arrêtèrent, bien cohtens 
de ce qu'ils voyaient ; un grand nombre dln- 
diens fe raffemblèrent autour d'aux, de force 
qu'ils étaient prelles par la foule ', M. Banks cint 
devoir leur montrer un de fes piftolets, ce qui 
les fit ranger fur le champ. Comme le nombre 
de ces Indiens augmentait à chaque mdmenr, 
il traça un cercle fur l'herbe i & tous les Info- 
laîres fe placèrent en dehors tranquillemenr Se 
' fcns tumulte. M. Banks leur ordonna de rap- 

porter au milieu du cercle la boîte du quarc 
de nonante, jtluHeurs lunettes & d'autres peiitfr 
effets qu'ils avaient mis dans un étui de pi&j- 
let , qu'on lui avait volé auparavant dans la tente, 
&c enHn un autre pillolet de felle : les Otahi- 
tiens remirent dans le cercle ce qu'ils avaient 
pris. 

M. Gr^en était impatient dffvoir s'ils ren- 
draient tout ce qu'ils avaient dérobe ; en exami- 
itaiit lâ boîte , il trouva qu'il y manquait le pied 
ic quelques autres petites parties moins impor- 
tantes : plufieûrs perfonnes fe détachèrent pout 
aller à la recherche , &: en tapportci'ehr quelques 
pièces j mais on dit que le voleur n'avait pas 
porté fi loin le pied , Se qu'on le rendrait par- la 
fiiite. Eil-t'e»recourn;int> Toiibouraï-Tâmaïdé 
conErma 
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cnnfirtna. ceoe piometfè ', & M. Banks & M, •■ ■ ■— 
Gcétài fe diiposèreut i r«vetiii > parc», qu'ili ""^ 
poaraieQt ^cilemeni fa{^er à ce quï'leur mon- 
qimi.- ils -avaient £au envÛQn deux milles > iptC* 
*i]ue ^ les renooDiii^i avec mon'dâtsKhemilHt:; 
nous tious fâicitâmss «les -oqs' Us aatret: i'avc^t 
retrou^ notre inftruDiQnc ; nous r*^<M)ens-uiW 
}oia-^0{>orcioanée au degpk d'utilité dont iHtaic 
pottt nout. " : 

Sut les luritlMures, M.Bduikt retouriift aalWc 
4v«cToHbou£iiï-TaaKÙdé; il fut fucpiis d'y tieu' 
v«e'Tootahàlv gatdé pai fes foldait ^ Se àt Y<Àt 
que -plufîeuis OtafaioeiM et&ayés & dansJa dos* 
leor^-ffn-TÎronnaientiapotteâucamp. 'M. Banki 
y entiaânh&tfl , & onipeimù'i^uelt^acs Wieny 
de Je fuîvw : la ù^tÈH éttit touchan» ; Toubou- 
nï-^Tanuudé courut vén Toocahali , &ile l^caat 
dans les bras , ils fondirent totts deux «i larmes , 
&- :ii)cmdàc«nc leurs vifages de pl«tirs-fatis fOM.- 
voir pcoéikar on 'feul taxx j 4*^ auiréK- Indiens 
pleuraient i^aUmeni Air le fqrt 'deieor chef» 
ils écaient xsèt - perAïad^s qji'on aUait -te' fait* 
mourir. J'arnvaiau&K un- qiiaT&d'lMut)«'«^tte'{ 
Se ils relièrent dans la détrelTe jufiE|il.'& fV-'MnJls, 
Ce <]ui venût de fe ^iSkt 'Me eaïufa 'de l'éton' 
nsment âcj'en (us très -afflué-, oti »raic-«iis 
Tootahsdi en prifon con»e^i>0c ôrdns',^ i l'inf- 
tat}t je lui-acco^dai <ra>Ub«nl t jc-ni'4n^inAt ^e 
Tome J'/X V ' S 
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' D3\ue cette atfaïte > Se voici coiotrueni oa me ia 
lïconca. Mon dcpare pour le bois avec ub déta- 
chement d'hommes fous les armes , & -dans un ■ 
temps oùl'on avait f ororais lin vol , donC les na- 
turels duipays croyaient que j'étais sârwàent in- . 
digne i QÙfon. de la perte [qu'il nous caulàit > les 
avait, tellement alarmés > que te foirils com- 
mencèrent à qnittetJè voiiînage du fort & ieni- 
porter leurs effets. M. Gore , mon fécond Ueu- 
ien,ant.> .qui commandwt-ibord du vaiffeauj yît 
ugejdoUMe pirogueifonir du fond ,de la'baiej, 
comme il avait reçu ordre de n'en^ laiilèr pàflèr 
aucune', il envoya le côBtT&rmaîcre avec lin bateau 
pour l'aFEèter : les Indiens. a:etitayés*-én voyant 
que. ie . baxcaa . les. abordait , fautèrent dans k 
m.er|,Xqotahah étant malbeurKufemetudujicùn- 
bte , le «tntte-maître^ie prit)- le ramena au vait 
feau , & laîfla les,autres fe fauvcr à la nage vers 
la côtg. M..Gôre l'finvojîi aa foït Cws faire at- 
tention; à l'ordre que j'avaïs donné , deneiàiGr 
&_.de nS;Aétenir perfonqç. M. Hicks ,jcoôn(«e- 
m.kç Itfîeaîiehant , qai ,y;.commaii<kit , a^:fera- 
yMi!. ceçtLjde M, Gore , ne.ctac pas être te, maître 
de le repvoyer. . : 

L^s.Ij^i.çn? étftiwcfi^^/fort prévenus .dé l'idée 
qu'oçi.aiWt.^nçrtrèiàcmortTootahah Vq»'ils ne 
a:M4:cQt;lecQntraire»que(Iorfque!par mes ordres 
Hisift été recQudait twts'durfbtt j toutie peuple 
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Hé teçut comme fi ç'»v«t-éré^ leur père qui «fit ~ ■< 

ichappé; d-'un dai^f mortel ," & diacun s'eih* ^^^' 
pretTa île' l'embraflêr. La joie foudaïne eft ordi-i 
aaireniBnc libérale , (sni feire -beaucoup d'atten-' 
tion au mçtice de ceuJt'^^^iM élte fait du bienj 
& ToOtahah fe voyant -et»- liberté contre fon efpé' 
fance s' dans le premier itiouvemenfde fa rfcèoiv 
tiaiilànoe , nom IblHcitâ^Ë râcevoit un préfeni 
de d«UK cochons j nous fËntioiis que dans cette 
occafion nous n'en étions-pas dignes-, 3c nousl^ 
refusâmes pl«fi«urs fois. ' ■ - 

MM. B^ks & Solsfidèt , chargés d^'^ïte lël 
échanges dans le marché) exticirèrent le- lendé^ 
main -3 , leur emploi y mais il vint ttès-peu-<l*0-« 
t^itiens , êc.'ceux qiiï^^'y ^etidirent ft'â^poi« 
[aient poi^t de provifions> -Tootahah cepend^i^ 
envoya quelques-uns de fés^-getis redert^andjer la 
pirogue que nous àviohs détenue > &*tidHfi Itf 
lenvôyâmes'. Comme oa-avait détenu une-âbtrif 
pirogoe^ui appartmiait à ObçréasTupia , rhOm^ 
me qui faifaît les agites de cette reine , lotis da 
voyage du Dauphin , viht-è«&niiïier fi oi\ li'àVait 
tien enlevé de ce qui était à bord : il fut fi ion-i 
tent de la ttouvet dans (fécacnjùcn l'avait pt^i^j 
qu'il fe -tendit au fon , y ïbfta coaterla jôUtnée') 
8c paffa U nuit dans fa pirûgue. Sur le midi i 
queiqtie8^^)èchears dahs des câoots vinraht vis» 
Â- vis de nos tentes ; mais- ils âe voulurent nôUÎ 
S ft 
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It nous «riens :grand'lMfbii) de oeiK.Hii opcos. & 
de âruin-i-paiti. Pe«(iinc le coiuwnt die k.joor- 
mét M. Asnks .ii\%,te: pKitneDei <tahs le bois > 
«fin ^u'fn fe fawiliaWam «vec les Ouhicias > 
il ;pw; ^e»iivT«f lew coatîtnce & leur amiâc ^ 
itf Wf <6reHC des bonncietés , ipus ils fe plai* 
{rà«nt du mauvais trakemenc qu'*vak -elTuyé 
km chef.; ils dirent qs'U avûc hé ïttipfé ^ 
t«itné pv les ckeveux. M. Baaks lâcha de let 
convaincre qu'il n'avale fcMiiTeit aucune violence 
fsf ^a |ieclbane.:,pept^re'c^>nda)u: le oonire- 
tJOÎCf^ avait ex«[«i contre lui une biwaJt^don^ 
il rougitfaii 9c i^% ciwgnait d'avotiei:. Toota- 
ht^its^'^ipà^xati prohablement la (sapiière dont 
^ ^'flcajc ccfmpg»é.i 6m cgwd, {le pairfanc que 
pbv«.t)ftmétûioflspftïksiioohanst]u'4l aous avait 
Iftiffo*. pv pcéj(ctM^<il envoya dans i'aprèfnmtdi 
«n msliàgerpottr deiiia.«det en oetoui une hache 
&-:9f]<Q chemùfe- i. Indien me dit ({ue fon chef 
n'avùt pats dellêin de. >v«nii au fort pmdam dix 
jcuis ) )« m'e^ufiti de ce que je diff^ais juf' 
(]«'4 fon arrivée de donner la hache te la che- 
nilfe. J Renais jqu'imitatiem de les avoir y il 
viendrait bientôt les cheicher , â£ que la pre^ 
rai^re entrevue ceFoiliierait la&oideurqui éais, 
«nvre lai & nous , Ac que l'abifeiice.«waùt pro< 
iMbletneni augntencée. 
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Le Iendem»în 4 , nous «flèntîmes davantage *^^=S! 
les Imtes de tooeiue que nous avions f*tte aux 
Ocakinetij (ians la perfoniM de teur chef ^ eu 
le macché étair tî mal fourm , que nous man- 
quions du nécefTaire. M. Banks alla trouvée 
Toubouraï-Tamaïdé dans les bcûs, &: lui per- 
ftiada difficilement de nous &il;e vendre cinq 
corbeilles de fruits-à-poîn ; eniîn il les obtînt \ 
il y en avait centvîngt, & ce iîecouis nous vint 
ttès-^propos. Dam l'après-midi un autre meila- 
ger vint dcnundet , de ta part de Tootahah , 
k hache & la chemife .Comme il était abfolu- 
ment néceffaîre de regagner l'amitié de cet In- . 
dien ^ & qus fans lui nous ne pourrions guère 
avoir des proviftons , je lai fis dire que M. Banks* 
ic moi , nous irions lui tendre vifîte le lende- 
main , & que nous lut porterions ce qu'il délirait. 

Le jour fuîvant j j , dès le grand matin , ii 
envoya au fort pour me rappcUer ma promet \ 
i&% gens iemblaient attendre avec beaucoup d'im- 
patience notre arrivée à fa maifon. Sur les dix 
heures, je as merrre en mer la pinaflè, &je m'y 
embarquai aVet MM. Banks &: Solander : nous 
étions MTCompagnés d'un Ain envoyés de Too- 
caludi , & à uns heure nous arrivâmes aa lieu 
de fa réfidence qu'ils appellaient Eparrt , 8c qui 
était fitué à environ quatre milles i l'oueft dft 
nos tentes. 

s * 
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- Noas trouvâmes un giand nombre d'Ocahî-* 
tiens qui nous acteodaienc Au k ûv^e ; il nous 
suraît été impolTible d'allée plus avant, (i un 
homme gcand Se -de boivie mine ne nous avaic 
pas ouveït un paffage ; fa tête était couverte 
d'une elpèce de turban , & il ppxiait dans fa 
fnaio un bâton blanc , dout il frappait impttoya-< 
blemeni ceux qui étaient autour de lui : cec 
homme nous conduilît vers le chef, tandis que 
les Indiens criaient Taio Tootakoh^ «■ Toocahah 
» efi votre ami ». Nous le vîmes conune un an-. 
cien patriafche , affis fous un arbre & environné, 
de plufieuts vieillards vénérables. Il nous Bt rïgne 
de nous afTeoir, & fur le champ il nous demanda 
fa hache; je la luipréfencaijainriquelachémife, 
avec un habit de dtap ^it fuivant la. mode de foa 
pays , ic garni d'une efpcee de ruban e il les reçue 
avçc bien du plaifir , & tant de fuite il endofiît le 
Yctement j mais il donna la chemife à la perfonne 
qui nous avait fait faite paifage en débarquant- i 
fur la côte : cet homme était aflis alors pires de 
nous , &ç Tooiahah femblait défirer que nous euf- 
fiqns des attentions particulières pour lui. Peu de 
temps après , Obét:ea& plulieucs autres ifemmes 
que npus connaiffions, arrivèrent & fe placèrent 
parmi npus. Tootahah fottit plufieurs fois , mais. 
fe? abfçnces n'étaient pas longues ; nous ctiimes; 
^u'il quittait, l'affçmblée pour aller mcuitrer aux 
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Indiens ion nouvel lubillemient : nous nous e 
trom^Hons ^ il alUit donner àes ordres pour les 
rafrakhiUemens & le repos qu'on nous fecvit. 
La dernière fois qu'il fortit , éranr prefque étoul* 
fés par la foule , nous étions impadens de nous 
en retournerj fur ces eotrefaites oh vinc'nous 
dire qu'il nous acteudait. -dans un autre en'^ 
droit. Nous le trouvÂmès aifrs fous la baiinç de 
notre propre bateau- ^ pc il nous fit figne d'aller 
à lui ; tous ceux de noss que le bateau pouvait 
contenir y entrèrent > &: il ordonna aioçs d'ap- 
porter du B:uit4-pain&.desi)oix dé cocos, dbht 
nous goûtànles plutôt- pouf le fatisfàire que par 
envie.de ni;^ger. Peu de temps après cm vint 
l'avertit, & il fortit du bateau , & quelques mi- 
nutes enfuiie, on nous invita Aie fuivte : nous 
fûmes conduits dans une gr^de place ou cour 
attenante à ia maîfon , & qui était paliOàdce ds 
bambous d'environ iicis pieds de haut. Oh j 
préparait pour nous un divertiffèment entière- 
ment nouveau ; c'était un^combat de luttej 
le chef était, allîs dans la paitie fupérieute de 
l'amphithéâtre > & les- ptiocipales perfonnes de 
fa fuite rangées en demi-cercle à fts côtés j c'ér 
ùieail les jugés qui devaient applaudir au vain* 
queutj on avait lailïédes lièges pour nous, mais 
nous ajunâmes mieux être .&x liberté j»rmi le 
refte des fpei^ateuts. 

S4 
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9 Quaiul (out fat ptfe , âii ou doi»^ .hmnmeÇ 
que neus cooij^mer fettt les' cam^tuis , & 
qui h'avûent d'auae-vttràieni qu'une ceinture 
à'étofie 1 enorèrent àms l'arène : iti en fircùt le 
tour lemtem«r>.&: les iegardt bai0es> la main 
ftnehe fur la poiû^:^ de k droite , qui était 
oQvefC9 r ils frappaient .fbuvent l'avant-bcas de 
k première avec tant de toideur . que le coup 
isèdoiâùt un fonaflea aigu : c'était un défi géné- 
ral que f« &tfaitfnt les combtctans les uns aux 
Murcs ,.au qu'ils aidrânùenE eux fpeâateuis. 
D'ancivs athlètes fuivireilit brentfit. ceux-ci de 
h m^ne mamèce ; ils fe donnèrent enfutte des 
défis particuUsrs t ôc chacun d'etgc cholfit ion 
adverfaire. Cettç cétéihohie contîltaie à joindté 
les bouts des doigts Se à les appuyei fai fa pot* 
trine > en remuant en même temps les ccmdet 
tn haut & en bas avec beaucoup de promptitude^ 
^ l'homme i.qui le lutteur s'adtc^t accc^xait 
le cartel , il répétait les mêmes fignes > & ils 
fe mettaient tous deux fur le chan^ dans 
l'atttiade de combattre. Une minute aprèi 
lis en venaient aux maàns ; c'était Une jmo 
iH^ce de force } chacun tâchait, d'abod d* 
f« fiifit de fon adv^aire par la cntflc > 8e 
t'A n'en venait pas i bbut pat la main > les 
ettevâtncj U ceinnue^u autrement , ib l'ac- 
Clochaient cn6n ians dextécicé ni bacne grâce t 
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^fiju'fl ce que Tua de^ tcUètes , profitant d'un ^ ■ 
motRent avant^ettx , ou ayant pliu de force &^> 
dani les makies » renversât l'autre. Lorf<^e 
le combat était fini ,- les vieillards appkudif'- 
faienc au vainqueur par quelques nnots > que 
toute l'adèmblée répétait en chceor An une 
efpèce de chant , & la viâoire ctair célébrée or- 
dinairement par tiois ctis de joie. Le fpeâacle 
était fuipendu alors pendant quelqnes minutes \ 
enfuite un autre couple de lutteurs s'avançait 
dans l'arène , Se combattait de la même mamèrek 
Affres que le combat avait duré une minure , ft 
l'ua des deux n'était pas mis à terre , ils fê répa- 
raient d'un commun accord , ou par l'interven* 
tien de, leurs amis -y Se dans ce cas , chacun éten-* 
dsit fcHi bras , en frappant l'air pour faùrc un 
nouveau défi au même rival ou à un aihre. Tan- 
dis que les lutteurs étaient aux ptifês, une aiitr* 
truupe exécutait une danfe qui durait aufiî l'e^ 
pftce d'une minute } mais les danfeurs 6c ■ les 
lutteurs , entièremem occupés de ce qu'ils ùà' 
faisnc , ne donnaient pas la moindre anentiott 
les uns aux autres. Nous obfervânus avec plaifis 
que le vainqueur ne montrait jamais d'orgueil 
Â l'égard d« l'advtrfaire qu'il avait dé&it , Bc 
qti* le vaincu ne milrmurait point de la gldire 
de fon rival; Enfin » pendant txxte Je combat i ~ 
on vffjftitfefoiuenif ia bienveillance & la bonne 
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s humeur , quoiqu'il y eût. au moins cinq cent 
fpeâateurs , dont quelques-uns étaient des fem- 
mes ; il eft vrai qu'elles craiem en petit nombre; 
de plus , elles étaient toutes d'un rang diftiiigué , 
& nous avons des raifons de croire qu'elles n'af- 
lîftaient à ce fpeâacle que par égard pour nous. 

Ces combats durèrent environ deux heures : 
' pendant ce temps > t'homme qui nous avait 
fait iâiie place lors de notre débarquement , 
retenait les Indiens à une diftance convenable , 
•n frappant rudement de ion bâton ceux qui 
s'avançaient trop ; nous nous informâmes de J<mi 
état y Se nous apprîmes que c'était un officier de 
Tootahah , qui rempiiflâic les fondions de maî- 
tre de cérémonies. 

Les leâeurs qui connatiïent les combats des 
athlètes de l'anttqiùcé, remarqueront fans doute 
une relTemblance grollière entre ces anciens jeux 
èc les luttes des habitans d'une petite île fituée 
au milieu de l'Océan pacifique. Les dames peu- 
vent fe rappeller la defcription qu'en a donnée 
Fénélon dans fon Tclémaque ; quoiqu'il raconte 
des événemens fibuleux , il a copié 6délemenc 
les mceurs des anciens remps , d'après les auieiurs 
qu'on regarde comme des hiftorièns fidèles. 

Lorfque les combats de lutte furent terminés» 
on nous fie entendre qu'on ptcpaeait des cochons 
& des fruits-à-pain pour notre dîner i comme 
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Dous avions grand appétit , cette nouveUe nous - 
fil plaifîr. TootaKah cependant fembla fe repen.-; 
tir de fa libéralité ; 4u Uea de placéi: ces deux 
cochons devant nous , il en Bx porter un dans 
notre bateau j nous ne fumes pas fâchés d'abord 
de ce notivel arcangemenr , parce que nous pen- 
fions que nous dînerions mieux à notre aife dans 
notre bâtiment qu'à terre , Se qu'il ferait plus 
facile d'écarter la foule. Dès que noas fumes 
arrivés à bord , il nous dit de retourner au vaif- 
feau avec ion cochon : .cet ordre n'était pas 
agréabl&ï nous avions un trajet de quarre milles , 
Se pendant ce temps , le dîner fe réfroidiC&it î 
nous crûmes pourtant devoir le farisfaire^ il nous 
accompagna au vatlTçau , fuivi de quelques au- 
tres Indiens , & epfin nous mangeame* les mets 
qu'il avait préparcs , & dont lui Se Toubouxaï- 
Tamaïdé eurent une bonne part. 

Notre réconciliation avec ce chef fit fur les 
Otahitiens foute l'impreffiôn que nous pouvions 
defîrer ; car dès qu'ils furent qu'il était à bord , 
les fruits-à-paju , les noix de cocos & les autres 
provifions , arrivètenr a» fore en grande abon- 
dance. 

Les échanges, fe paffaient , dans le marché 
comme à l'ordinaire ; mais les cochons y érant 
fouj'ours fort rates j Aï-Molinçus, notre maî- 
ççç , & M, Çréen ftll^rçnt dans la pinaflè à l'eft 
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> d'Oahiti , te 8 ', àès le gratta matin , afin d'exa- 
miner s'ils pourraient acheter des cochons ou 
de la vokille dans cène partie <je 111e. Ils par- 
coururent un efpaCe d'environ vingt milles ; 
ils apper^arent pluiïeurs cochons 8c une tourte- 
relle , qu'on ne voulut pas leur vendre : chacun 
leur difaît qu'ils appartenaient tous i Tootahah , 
Si qu'on ne pouvait pas les échanger iàns (k per- 
Riiffion. Nous côtnmençâmes à croire que Too* 
tohah était un grand prince , paifqu'il avait une 
autorité lî abfolue , Se qui s'étendait fî loin. 
Nous reconnCimes etifaire qu'il admîniftrait , 
comme fouverain , te gouvetnement de cerre 
partie de l'île , au nom d'un mineur que nous 
n'avons jamais vu pendant notre féjour 3l Ota- 
hici, M. Gréen, à fôn retour , nous xaconta qu'il 
avait trouvé un arbre d'une grandeur fi teormê 
Se fi incroyable , qu'il avait foixante verges de 
circonférence. MM. Bankft & Solander lui expli- 
quèrent bientôt que c'était une efpèce defigaiet» 
dont les branches, en fe recourbant vers la terre, ' 
y avaient pris de nouvelles racines , Se qu'il cuit 
iàcile de fe tromper , en regardant comme un 
feul arbre cet alTèmblage de tiges jointes de près 
les unes aux autres * Se toutes réunies pat une 
régétation commune. 

Quoique le marché du (an fut alTex bien 
fourni, cependant lei ptovifions y abordaient 



ejuvCooi^ii: 



DES VOYAGES. 185 
|)las lencemenc : m compieocement de notre = 
iïÉjoui, nous en achetions une quantité fuffifante 
poux notre coofommation j entra le Jever da 
ïbleil & huit heures du matin ^ mais ce com- 
merce nous pteaait alors la plus grande partie 
du jour. M. Bank« pla^afou petit liteau devant 
Ja porte du foEt , ^ les Otahitieus venaient y 
faire leurs échanges. Juf()u'(l prérent les petites 
venoieties avaient fuffi pour payv les noix de 
focos & les ftuits-à-pain : cMnme ces denrées 
n'y étaient plus en lî grande abondance , nous 
fûmes obligés , pour la première fois , de moo- 
iret nos cloiis. Pour un des plus petits , qui avait 
j^tre pouces de long , les Indiens nous don- 
jiaient viqgt noix de cocos Se du âruit-à-paîn en 
^oporiicui i & Aans peu de temps , le marché 
ïiit aj^irovifionné comme à l'ordinaite. 

Le ^ , dans la naaiin^ , Qbeiéa vior nooi 
&ire fa première vifite , depuis la pgrtedejiotre 
j^gaii de pQnanre.» ôc la molheure^ détention 
-4tTo«tabah },elle était accompagnée d'Obadéei 
^^ était ^lors fan favori, &. de Tvypxi : Us nous 
■^réfeptèrent on cochon 6c quelques fiuits-à-poin , 
^ nous Ipur 4on)ula3es en leipur.une hache- 
-Nqus avions -fourni alors , â la cwofiié de nos 
■«mis les lydiens , un fpe^lacle intéreflànt &c 
Nouveau : notre forge était dreflee tSc travaillait 
3|!r^que $tui|inuQUeipfi|it j ik no^i domuient 
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= des morceaux de fer , que nous pensâmes qu'îU 
avaient reçus dU Dauphin ^ en nous ptianc de 
leur en fabriquer des inftrumens de différent* 
-efpèce :.romme j'avais ttcs-grande envie de feire 
tout ce qui pouvait les contenter , on J^ttsfàiliût 
lent empretTement > à moins que les ouvrages 
du vaifïèau n'exigeafTent tout le temps du feiru*- 
rier. Oberéa ayant reçu fa hache , nous engagea 
2 lui en faire une autre avec du vieux fer qu'elle 
:nous. montra ^ cette opération n'était pas pof" 
iîble : elle nous apporta alors une hache rompue, 
-afin de la lui raccommoder. Je fus charmé de 
«tte oCcafion ,' qui me donnait un moyen de 
■regagner fes bonnes grâces : fa hache fut rac- 
commodée' ,& elle parut fatisfiiite.'Jls s'en allë- 
-lént le foîr , Se emmenèrent la pirogue qui avàic 
tefté long-temps i la pointe du fort j maisik 
.nous promirent de revenir dati^ trois jours. 

Le lo, je plantai quelques pepins'demelons) 
. & des graines d'autres plantes ', dans un teitê^ 
.qui avait été préparé pout tret-èffet. Nous les 
avions mifes pendant le voyage dans des pentes 
bouteilles bouchées avec de lapoix-réfine. Excepté 
{3 graine de moutarde , aucune autre ne germa-; 
les concombres Se les melons ne pttrenr pas , Se 
M. Banks penfa que Iq défaut àbfolu d'air avait 
gâté les graines. ' -' 

. Nous apçïîrties- cç ^ jour-là que ■ les Indiôlij 
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<]onnaienc i leur île le nom d'Otahiù. Nous ^ 
vîmes , après beaucoup de peines , qu'il était ab- 
ibiumenc impoOlble d'apprendre aux Ocahitiens 
à prononcer nos noms : loifqu'ils voulaient les 
articuler, ils produiraient des mots touc-^-fair 
dilTcrens, donc ils fe fervaient pournous délî- 
goec. Ils m'appellèrent Toute , & M. Hicks , 
Sete : ils ne purent jamais venir à bout d'arti- 
culée Molineux \ ils ^pellaîent notre maître 
Boba , de Robert foa nom de baptême \ M. 
Çore , . Toarro ; le doâeur Solander , Torano j 
M. Bànks , Tapant ; M-. Gréen , Etérée. M. Par- 
kinfon, Parini; M. Sporing , Po/iai j Peterfgill , 
'.Petroioro : ils arvaient formé de cette manière 
^es noms pour prefi^ue tous les gens ,de l'-cqui- 
ipage. lln'était cependant pas iàcile de découvrir 
.dans ces nouveaux noms des traces de l'ociginiJ; 
c'écaient peut-être moins des fons . arbitraires , 
idiéter'mincs par la.difpofîtion deléurs organes , 
■que des mots Cguiâc^tifs dans leurpppré-JaQ- 
gue j par exemple , ils appellètentJlfiïïïeM.Mon- 
.Jcoulè , l'officier de poupe qui conunaiidajt le àér 
^cachement locTquele voleur dii fa^tl:f^c tiiâUs liii 
adonnaient ce nom ^ non' pas en tâbharit.id*iimit«t 
te fon de la première fyllabe du mot ManlcDufeA 
- mais parce que Mar/c ftgnifie mort : il eft probable 
que cette obfervation doit s'appliquer aux noms 
^u'ib doimèrenr à d'autres de nos gens. . 
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* Lé la de Mai, nous teçûnes'Uvîiîce de quel- 
ques femmes que nous n'avions pas encore vues. 
Se qui nous abordècenr avec des cctémotiies ttàs- . 
iingoUères. M.Sankt faifaît des échanges dam £bâ 
bateau , k La-pone du ibic , accompagné de Too- 
tohoh , qui l'était venu voir Le mado avec qoei- 
qaes aucres naturels du pays. Ei^cre neuf & dif 
heures , il arriva i l'entirpit du dAarquem^K 
une double pirogue , .d^s laquelle étaient affii 
an liomme & -deux £tmmes. Les Indiens qui 
liaient amOur de M. Sanks , lui dirent par lignes 
d'aller i leur rencontre ; ce qu'il lit fui le champ. 
Mais pendant qu'il fortaît du Iw^tt > l'homme 
& les iéeux femmes s'éuient<léia avancés }ii£}u'à 
quinze pas4^;lui^ ilaVam^tàrsiit alors, & IW 
vicient par figues i (use ^la «même diofe : ili 
jettèrent i cerce une douzaine de jeunes planct, 
& qndquAs autres peôtes plantes. M. Banks 
s'flirèta j 6c 'les-Icdiens s'étanc rangés en iiaic i. 
•fts côtés , un -Ocahitien , qui iêmblair être -qa 
ftrviteur , paBâm ^ vepaflant i fijs tepifes di0- 
xencesj encenùt une b^n(4>e,'iL«baque tour,à 
(M. (Banks , prononçant toujoaip quelques péna- 
les -ea la lui-donnant. Ti^a,'qui^ait près 'Ac 
^.'Bànke , rempli!^ les fenâions de feamal- 
-ire de cérémoâies ^ àroefure qu'il recevait l«s 
«ameauK , il Us plaçait dans- Ir-bateau. Loiiqoe 
cette cérémonie fot achevée, -un antre Jiomioe 
apport» 
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apporta un gtaïui paquet d'étoSès qu'il étendit s 
lei unes après les autres fnr la terre , dans l'ef- 
pace qui était eotre M. Banks &; les Indiens qui 
lui rendaienc viilte. Il 7 avait neuf pièces ^ 1( 
en pofa ttots l'une fut L'autte ; & alors une des 
femmes , appellée Oorattooaj la plus diftingué» 
d'entre^eUes , monta far ces tapis , Se relevant 
fefT vêtttDcm jufqu'i la ceintuce > elle ât trois 
&ÙS le toui à pas lents , avec b^mcoup de féneuv 
& de Ikng froid , & un ait: d'innocence & 'de 
ûmpticité y qu'il n'eft pat poffible d'imaginer' { 
elle lùSk ictomber enûiite fes vîtemeas , Se 
idla fe remettre i fa place :\in étendit trois autres 
pièces fut les ttois premières ; die remonta alorS' 
Ôç fit la même céréinonie qu'on vient de décrite) 
enfin les trois dernières pièces- furent étendue* 
j[ur les lîx piemières > de elle en fit le tour , pour 
la trotfième fois , avec les mêines circonftancesi 
Les Otabitiehs replièrent les étoffes & les offrir 
rent à M. Banks, comme un piéfent delà pail 
de la femme ^ qui s'avaii^ ~ alors avec feii 
ami pour la faluec. M.. Banks Bt- i tous àeat 
les dons qu'il jugeait devoir leur âtte tes ptos 
agréables : ils xeftèrent dans la tente Te^^e 
d'une heure > Se s'en aUèieni. Sur le foir , lioi 
o£cieri qià étaient au fort ,:reçuie«t la vilîic 
d'Obecéa Se d'une femme de fa fuite > fa favo- 
rite , noounée Otkeothta : o'étût une lîlle d'une 
Terne XtX, T 
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= figure agréable ; ils fiitenc d'autant plus charmés 
de la voie , qu'elle avait paiTé quelques joars 
faiis vcnit au camp , Se qu'on nous avait rap- 
porté qu'elle étaicmalade ou morte. 

Le 1} , le matché étant fini i dix heures, 
M. Banks voulant ie procurée un ombrage pen- 
dant la chaleur da jour , alla fe promener dans 
les bois , portant Ton fufil comme à l'ordinair'e ; 
en s'en revenant , il rencontra Toubouraï-Ta- 
mabdé près de la. nuifoa qu'il habitait par inter- 
valles. Comme il. s'était arrêté pour pafler quel- 
que temps avec lui , l'Indien lui artacla iubite' 
ment le fufil des inaiils , le banda , & l'élevanc 
en l'air, il tira la-détente ; heureufement l'a- 
morce bcûla iàns que le coup partît. M. Banks 
lui reprit bientôt foh fufil , très-fuq>ns de voir 
qu'il eût acquis aflez de connaillànce du mccha- 
nifine de cette arme pour la décharger > & il lui 
reprocha avec beaucoup de fcvérité ce -qu'il ve- 
nait de faire. Comme il était très-imporcant de 
ne pas iipprendre ,aux Orahitiens comment on 
maniait ces armes , M. Banks , dans coûtes les 
loccafions , leur avait dit qu'ils ne pouvaient pas 
nous faire une plus grande offenfe que-de les 
toucher. U était nécelTaire alors de réitérer ces 
défenfes avec plus de force , '& il ajouu pont 
cela les menaces à fes reproches. .Toubouraï- 
TamaJk'dé fupporca.toiic patiemment ^ mais dès 
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ï|tfe M. Banks eut rtraverfé la rivière , l'Indien = 
prrit avec route fajfamille ôc fes meubles pour 
fa maifon d'Epàrre. Les Otahiriens qui étaient 
au fo|T apprirenr bientôt cette nouvelle : nous 
craignîmes les fuites du mécontentement de 
Toubouraï-Tamaïdé j qui »_dans toutes les oC-- 
calions » nous araic été très-urile. M^ Banks ré- 
felut -de le fuivre làos délai, afin de folliciter 
fon retour : il partit le même loir , accompagné 
de M. Molineux. Us le trouvèrent affis au mi- 
lieu d'un grand cercle de fes compatriotes -, à.quî 
probablement il avait raconté fon aventure Se 
les Craintes qu'elle lui Éûùxt naître. Son yifage 
préfentait l'image de la dpukuc & de l'abaite* 
ment. Se les mêmes paillions écaunt égalsment 
marquées avec force fur la. âgure de tous les 
Otahiriens qui l'environnaietati Lotfque Mi 
Banks ôc M. Molineus entrèrent dans le csccle -, 
une desfemmes exprima fon chagrin de la même , 
manière que Térapo dans une autre occalîon ^ 
. c'ell-à-dire » en fe perçàqt la tète à plufieurs te- 
ptifes avec la dent d'un goulu de mer , jufqU^ 
ce qu'elle fut couv£r;e de fang. M. Banks ne 
perdit point de temps pour râcher de les com 
fbla; ; il alTura le chef qq'il allait oublier tout ce 
qui s'était p:Ulé , qu'il ne leur voulait aucun mal ^ 
8c qu'ils n'avaient rien à ctiindre. Tduboura"^ 
Tamaïdé fut bientôt calmé i Se reprit fa càn* 
T 1 ^ 
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^^^^ fiance Se fa iiinquillité : il ocdonna de twiîr 
Cook- ^ 1 Li ■ -1 

{xeie une double pitogue ^ ils revinrent totu 

^ «nfemble au fort avant le fouper , Se pour gage 
d'une parité céconciliaiion , l'Indien & fa fem- 
me pafsÀrent la nuit dans la tente de M. Banks. 
Leur ptéfeoce cependant né fuffit pas pour nous 
mettre 1 l'abri des Infulaïres. Entre onze heures 
& minuit , un d'eux s'efibrça d'entrer dans le 
lbn,enefcalàduitlespaliirades, dansledeilèin* 
- uns doute , de voler tout ce qu'il pourrait trou- 
ver. La fentinelie qui le découvrit heureufemént 
ae fit pas feu > & le voleur s'enfuit avec lanc de 
promptitude, qu'aucun de nos gens ne put l'at* 
ceindre. La foi^e de l'armurier cçùt drelfêe dans > 
le fiui, & le fer 8c les inftrumens de ce métal, 
iota on s'y fervait continuellement , ^ient des 
tentations au vol , que les Otahitiens ne pou- 
vaient furmonter. 

: X^ dimanche 1 4 , j'ordonnai qu'cm célébrât le 
fecvice divin au âsrt j nous définons que quel- 
ques-uns des principaux Otahitiens y àffiftaffent; 
mais lorfque l'heure fut arrivée , k plupart s'en 
ftllècent dans leurs habita; ions. M. Banks cepen- 
dant rravecfa la rivière, & ramena Toubouraï- 
Tamaidi & ià. femme Tomîo ; il efpérait que 
les cérémonies occafionneraient quelques quef- 
ttons de leur pan. Se donneraient Heu à quelque 
inftruâion de la nôtre. Il les fit alTetiii; fur des 
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fiiges & fe pU^a, pcès d'eux; pendant tout le ' 
fervice ils obfetvaienc atientivemenc fes poftu- 
reSi&rimiuientttès^xaâemsncjilss'afréyaient, 
fe tenaient debout ou fe mettaient i genoux , 
ios^u« M. fianks &ifûi de même. Ils fetiiaienc 
. que nous étions occupés i quelque cKofe de 
férieux & d'important, & ils Drdonnèi;ent aux 
Otahitiens qui étaient hors du fort, de fe tenir 
en ûlence : cependant aptes que le fervice fnt 
fini, ils ne firent ni l'un ni l'autte aucune quef- 
lion, & ils ne voulaient pas nous écouter, lorfque 
nous tâchions de leut expliquer ce qui venùt de 
£e pafler. 

Les Indiens après avoir vu nos cérémonies 
zeligieufes dans la matinée , jugèrent i propos 
de nous moncret dans l'aptès-midi les leurs» qui 
^îent ttès-difïécentes. Vn jeune homme de près 
de iîx pieds & une jeune fille de onze i douze 
ans, facriSèrenr à Vénus, devant plufieurs de 
nos gens Se un grand nombre de natiuels du 
pays , fans paraître arracher aucune idée d'indé- 
cence il leut atlion, 3c ne s'y livrant aacon- 
trairet à ce qu'il nous iemblaït, que pour f«. 
conformer aux ufages du pays. Parmi les fpec- 
tateurs, il y avait plufieurs femmes d'un Rtng 
diftingué, 8c en particulier Obetéa, qui, ipro- 
prement parler, préfidait à la cérémonie;, car 
elle donnait i la fille des inllruâions fut U 
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? minlcie dont elle devait jouer fou rôle; maîi 
quoique U tille fût jeune y elle ne paraiilàit pas 
en avoir belôin. 

Nous ne racontons pas cet événement comme 
an put objet de curiolité ; mais parce cju'il peut 
fêrvic dans rexamea d'une quellion qui a. été 
long-tempj dtfcutée pat les philofophes. Lahonte 
qui accord pagne certaines avions que tout le moa-^ 
de regarde comme innocentes en elles-mêmes ,'eft^ 
elle imprimée dans .le cœur de l'homme par la 
nature , ou provient-elle de l'habitude & de la 
coutume ? (î U honte n'a d'autte origine que 
la coutume des nations , ïl ne fera peutrètre pas 
»ifc de remonter k la fource de cette coutume , 
quelque générale qu'elle foit j & cette honte eft 
une fuite de l'inftinil natutel , il ne fera pas 
inoins difficile de découvrir comment elle efl 
anéantie ou fans force parmi ces peuples , chea 
qui on n'en trouve pas bi moindre trace. 

Le i4'& le 15, nous eûnjes une autre occa^^ 
ii'on de connaître fl tous tes Ofahitiens étaient de 
complot dans les projets que quelques-Jins de 
^uts compi^ttiotes mcditaient contre nous. La 
nuit du ii au 14 > on vola une de nos pièces 
d'eau, qui était à côté du fon. Le matin nous no 
vîmes pas un Indien qui ne fut inftruit du vol j , 
cependant nous jugeâmes qu'ils n'étaient pa^ 
d'intelligence ayeç le^ voleurs , ou qu'ils trahift 



.vbvCooiîk 



DES VOYAGES. 195 

'fùent leurs aUbci^ -y cai Us paraifTaienc tous = 
di^fés i nous indiquer où nous pourrions 
retrouver le tonneau. M. Banks alla pour le cher- 
cher dans un endroit de la baie, où l'on nous dit 
qu'il avait été mis dans une pirogue -, mais comme 
cette pièce d'eau ne nous ^tait pas fort nécef- 
iàire , il ne iît pas beaucoup de recherches a&n 
de la recouvrer. Lotfqu'il fut de retour, Tou- 
boiuaï-Tamaïdé lui dit qu'avant la matinée du 
lendemain, on nous volerait un autre tonneau. 
Il n'eft pas aifé de conjeâurec comment il avait 
appris ce projet j il eft sûr qu'il n'était pas dii 
complot i car il vint avec fa femme Se fa famille 
dans l'endroit où étaient plicées les pièces d'eau ; 
il y dreflà fes lits en difant, qu'en dépit du 
voleur it nous donnerait un gage de leur sûreté. 
Nous ne voulûmes pas y confenàr : nous lui 
fîmes entendre qu'on placerait une feotinelle juf- 
■qu'au matin, pour feïte la garde autour des . 
tonneaux -y il retira alors fes lits daitf la tente de 
M. Banks où lui & fa &mille pafsèrent la nuit ; il 
fit Hgne à la fentinelle en la quittant d'être bien 
fur fes gardes. Nous reconnûmes dans peu que 
l'Indien avait été bien informé } le voleur vint 
vers minuit : mais s'appercevanc qu'on avait mis 
un foldat pout veiller fur les tonneaux, il s'en 
alla fans rien dérober. 

l'aventure du couteau avait bea,ucoup aug'* 
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- mencé la con&uice de M. Banks en Toubouraï* 
Tamaïdcj Se il ne fe défiait point de lui; l'Ota- 
hitien fiic expofé pat la fuite i des tentations 
que ù, ptobiié & fon honneut ne puiàic pas 
iurmontec. Il s'éuit tiouvé plufieucs ibis dans 
des occafions favorables de commetnre quelque 
vol, & il avait réfifté; mais il fut enfin féduit 
par les charmes enchanteurs d'un paniec de 
cloqs : ces clous çtaient plus grands que tous 
ceux que, nous ayions donnés jufqu alors en 
échange au Indiens* Se ils avaient été hûfles 
peut-être par négligence dans un coin de la tente 
de M. Banks, où le chef avait un libre accè& 
Celui-ci ayant relevé pat inadvertence quelque 
partie de Ion habillement} fous lequel U en 
avait caché un , le domeftique de M. Banks le 
vit, & 1< dit i fon maître. M., Banks fâchant 
qu'on ne lui avait pas donné ce clou, & qu'il ne 
l'avait pas reçu en échange, examina fur le 
champ le panier où il y en avait fept> & il 
remarqua qu'il en manquait cinq. Il accufa avec 
xépugnance Toubouraï-Tamaïdé du délit ; t'Ota- 
hitien avoua le fait ; mais la douleur qu'il en 
lelTentit , n'était probablement pas plus grande 
que celle de l'accufateur. On lui redemanda fur 
le champ lési(U>us, & il répondît qu'ils étaient 
à Eparre ; cependant il jugea i propos d'en mon- 
-trer un, parce.îque M- Banks paiwflàit fore 
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emptefT^ de les ravoic , Se qu'il lui fàïfùt ^i— — 
quelques fignes die menace. Toubouraï-Tamaïdé Coot- 
fuc conduit aU fort pour y eue jugé par U voix 
générale. 

Nous ne devions pas £ùie voit que nous 
regardions fon ofTenfe conrnie légère ; cependant, 
après quelque délibération .nous lui dîmes qu'on 
lui pacdonneriit s'il voulait rapporter les quatre 
aut]jesclousaufort.Uconrentitàcette condition; 
mais je fuis 0ché de dire qu'il ne la remplit 
pas : au lieu d'allei chercher les clous , il'-fe 
retira avec ia famille avant ta nuit, en empor- 
tant tous fes meubles. 

Comme notre chaloupe fembUit faitï eau ,' 
j'en fis examiner le fond , Se je fus fon furpris 
de trouver qu'il était tellement rongé par les 
vers> qu'il fallaii;. abfolument en refaire un 
nouveau. Les ofBciers qui avaient été de l'expo 
dition du Dauphin j me dirent que leurs bateaux 
n'avaient point elTuyé de femblable accident, 
& c'e& pour cela que je ne m'y attendais pas. 
Je craignis que k pinalïe ne fût dans le même 
état -y mais en la vifitant , j'eus la confolatioa 
de voir qu'elle n'avait point été endommagée 
pat les vers; quoiqu'elle fut conftruite du même 
bois > & qu'elle eût été dans la même eau que 
la chaloupe. Je penfe que cette. différence pro- 
venait de ce que la chaloupe avait été enduite 
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■ de goudron, êc k pinafTe d'une compoficicMf 
de bUnc de plomb Se d'huîle. Les fonds de tous 
les bateaux qui navigueront dans ces mets , dcn- 
vent donc être fpalmcs comme la pinafle, Se le* 
Taiflëaux fournis de tout ce qiû eft néceflàire, 
afin de pouvoir les recaréner, quand ils^ea 
auront befoin. 

Aptes avoir reçu différens meflages de Too- 
tahah , qui nous mandait que ti apiis voulions 
lui rendre vifite, il reconnaîtrait cette &veuE 
par un prifcnt de quatre cochons, )'savoyai 
M. Hicks, mon ^premier lieutenant, afin de votr 
s'il ne ferait pas poffible de s'en procurer quel- 
ques-uns fans cela; je lui ordonnai'en mcme- 
tecnps de £iire à. l'Indien toutes fortes de poB- 
teSes. M. Hicks le trouva éloigné d'Eparte^ 
dans un endroit appelle Tottahak^ Htué cinq 
milles plus i l'oueft. L'Otabitien te reçut avec 
beaucoup de cordialité \ il lui montra fur le 
champ un cochon , 8c4ui dit que dans la matinée 
on amènerait les trois autres qui étaient à quel- 
que difknce. M. Hicks attendit volontiers^ maïs 
comme les trois cochons ne venaient point. Se 
qu'il ne jugea pas à propos de refter plus lon^ 
temps, il s'en revint avec c«luî qu'on lui avait 
donné. 

- Le z ; , Toubouraï-Tamaïdé , accompagné de 
£i femme Tomio , parut à la tençe , pour la pce- 
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ïnière Tbis depuis qu'on l'avait découvert — — ^ 
Yolant des clous ; il parairtaic affligé & timide i 
cependant il ne crut pas dévoie chercher i rega- 
gner nos bonnes grâces & notre amitié en 
fendant les quatres clous qu'il avait emportés. 
La froideur 3c h réferve avec lefquelles M. 
Banks & les autres le traitèrent, n'étaient guère 
capables de luîinfplrerdu calme &dela gaieté j 
il ne demeura pas long-temps > ^ il partit d'une 
manière bniCque. M. Monkhoufe , le chirurgien» 
alla le lendemain dans la matinée pour opérer la 
léconciUationi il tâcha de lui perfuadec de ren- 
dte les clous i mais il ne put pas y réuffir. 
'■ Le 27, il fot décidé que nous irions voir 
Tootahah, quoique nous ne comptaQîons pas 
beaucoup fur les cochdns qu'il avait promis pour 
nos peines. Je m'embarquai dès le grand matin 
dans la pinaQe avec MM, Banks Se Solandér, 
& trois autres perfonnes. Il avait quitté Tona- 
kak, où M. Hicks l'avait trouvé, & il était dans 
un endroit appelle Atahourou^ à fix milles plus 
loin. Comme nous ne pûmes pas faire plus de 
la moitié du chemin dans le bateau , il était; 
prefque nuit lorfque qous arrivâmes. Nous le 
vîmes aflis comme à l'ordinaire, fous un arbre, 
$c environné d'un grand nombre "d'Otahitiens ; 
RQus lui fîmes nos ptéfens , qui confiftaient en 
<^\\ h^bit ^ un |upon d'étoiFe jaune, & quelques 
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= autres bagatelles qu'il teçut avec pkîftt. ,11 oT' - 
donna fut le champ de tuet 8c d'apptctet un 
cochon poui le foupei , en nous ptomettant qu'it 
nous en donnetait plufieurs le lendemain j mais 
nous avions moins envie àe nous tcgater dans 
ce voyage» que de remporter des rafrûdiiflè- 
mens » dont le fort avait befôin y nous le priâmes 
de ne pas ^ire tuer le cochon » & nous foupâ- 
mes des fniïts.du pays. Comme la nuit appro- 
chait, & qu'il y avait dans ce lieu plus de monde 
que les maifons & lés canots n'en pouvaient 
contenir, & entre autres Oberca , fa fuite &. 
pIuHeurs autres Indiens que nous connaiâîons, 
nous commençâmes i chercher des logemens > 
* nous étions au nombre de fîx j M. Banks fut 
affez heureux pour qu'Oberca lui c^ît luie 
place dans £à pirogue j il nous fouhaita une 
bonne nùi^, nous quitta. Se alla fe coucher de 
bonne heure, fuivant ta coutume du pays j il 
ôta fcs habits, comme à l'ordinaire, à caufe de 
la chaleur : Oberéa lui dit amicalement qu'elle 
voulait les garder , & qil'à coup sûr on les vole- 
laii , fi elle n'en avait pas foin. M. Banks ayant 
une pareille fauve-garde , s'endcamit avec route 
la tranquillité imaginable ; il s'éveilla fur les 
onze heures , Se voulant fe lever pour quelques 
befoins , il chercha fes habits dans l'endroit où _ 
U avait vu Oberca les placer j mais ils a'f 
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ikaienc plus. 11 éveilla Oberéa fur le champ ; z 
dès qu'elle entendit fa plainte , elle fe leva 
précipitamment , ordonna qu'on allumât des 
6ambeau^ & fè mit en dévoie de retrouver 
ce que M. Banks avait perdu. Toouhah dormait 
dans la pirogue voifîne : alarmé du bruir, il 
vint vers eux, & fortit avec Oberéa afin de 
découvrir le voleur. M. Banks n'était pas. en 
état de les accompagner, oii ne lui avait riea 
lailTé que fes culottes ^ on avait pris fon habit ^ fa 
velle ^ &s piftolets , fa poire à poudre & plulîeurs 
autres effets qui étaient dans fes poches. Une 
demi-heute après, Obetéa Se Tootahah revin- 
rent, mais fans avoir rien appris ni fur les vcte- 
mens, ni fur le voleur. M. Banks commença i 
avoir des craintes ^ on nVvait pas emporté fon 
fulil , mais il avait négligé de le charger j il ne 
favait pas où le dodeur Solander, Se moi paf- 
fions la nuit, & dans ce qui devait lui airiver, 
il ne pouvait pas recourir à notre fecours. Il crut 
cependant qu'il valait mieux ne point montrer de 
crainte ni de lôupçon à l'égard des Otahitiens- 
avec qiïi il était^ il donna fon fufil à. Tupia, qui 
s'était éveillé au milieu du défordre , & qu'il 
chargea d'en prendre foin, en le priant en mciiie- 
temps de reftér couché. Il ajouta qu'il était fatis- 
fait des peines que Tootahah Se Obetéa avaient 
ftifes pour retrouver fes effets « quoiqu'elles 
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K g- . ■ ' — eufiènt éié inutiles. M. Banks fe recoucha aflei 
^°°'^ déconcerté j il entendit bientôt après de la mu- 
fique, & il vit des lumières à peu de diftance 
fur h rivage : c'était un concert ou ^flemblée, 
qu'ils appellent Heïya^ nom général qu'ils don- 
nent à toutes les fêtes publiques. Comtne ce 
fpeftaclè devait néceflàirement ralTem^ler beau-i 
coup d'Indiens, & que je pouvais peut-être m'y 
trouver, ainfi que d'autres Anglais, M, Banks 
fe leva pour y aller auQi. Les lumières & le fou 
l'amenèrent dans une café où j'étais avec troiï' 
autres perfonnes du vaiflèau. Il nous diftingua 
aifcment du refte de la foule j il s'approcha pref- 
que nud Se nous raconta fa trifte aventure j noUS 
le confolâmes , comme les malheureux fe con' 
folent entre-eux ; nous Bù dîmes que nous ftvionj 
été au0î maUraités que lui j je lui fis Vdïr que 
l'avais les jambes nues , & lui dis.qu'on avait 
volé mes bas fous ma tète , quoique je fuflè sûr 
de ne pas avoir dormi pendant toute la nuit. 
Mes compagnons lui prouvèrent aulC, en lè 
montrant , qu'ils avaient perdu leur jufte-aïf 
corps. Nous réélûmes pourtant d'enrenike Ia 
mufique , quelque mal vètùs que nous fiiffions. 
Le concert était compofc de quatre tambours « 
, de trois flûtes & de plulieurs voix ; il dura envi- 
ron une heure, fclorfqu'il fut fini, nous nous 
,'tetirâmes dans les endroits où nous avions cou:r 
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^'<$»aptès être convenusquejufqa'an lendemain = 
matin nous ne ferions aucune démarche pour 
retrouvw nos habits. 

Le i8, nous nous levâmes i la pointe du 
jour , fuivant l'ufage de l'île. Le' premier hom- 
me que vit M. Banks , fut Tupîa , qui gardait 
fidèlement fon fufil. Oberéa lui apporta bien- 
tôt quelques vëtemens de fon pays , pour lui 
fervir au défaut des Cens , de fttrte qu'en nous 
. abotdanc il portail un habillement bigarré, 
moitié à rOtahiiienne Se moitié il l'Anglaife. 
Excepté le doâeur Solander , dont nous ne 
connaiflîons pas le gîte, Se qui n'avait point 
alCllé au concert, nous fûmes bientôt réunis. 
Peu de temps après, Tootahah parut. Se nous 
le piçfsàmes de chercher nos habits qu'on avait 
dérobés ; mais nous ne pûmes jamais lui perfua- 
der , non plus qu'à Oberéa , de Éiire- aucune 
démarche à. cet effet, & nous .Soupçonnâmes 
alors qu'ils étaient complices du: vol. Sur les 
huit heures, M. Solander vint nous joindre^ il 
avait -p3ffé la nuit dans une café A un mille de 
lUftance, chez des hôtes plus- honiiètes que- les 
nôtres , & on ne lui avait rien pris> 

Nous perdîmes alors tout efpoir de recouvrer' 
nos habirs , donr en. effet nous n'avons jamais 
«mendu parler dans la fuite, & nous, pafsâmes 
toute la matinée à demander les .cochons qu'on 
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■"^^'^ nous avak promisj nuis nos tentatives forent 
' cgaiem«nt làns fuccès. Sur U midi nous mar' 
chimes vers le bateaa^ afTez mécontefis, & 
n'emportant liçn avec nous que ce que nous 
avions achecé la veille» du JiQUcher Ôc du cuiG- 
nier de Tootahah. 

En retournant au bateau » nous eûmes -un 
Ipeâiacle qui nous dédommagea , en quelque 
manière y de nos fatigues & de nos pertes. Che- 
min &i&nt> nous airivilmes i un des endroits 
en petit nombre, où l'île n'ell pas enviionnée 
par des récifs, & où par coiiféquent une houle 
élevée brife fut la côte; les lames étaient des 
plus eSiayantes que j'euCe jamais vues; il aurait 
été impol^^le à un df nos bateaux de s'en tiiet, 
& fi le meilleur nageur de l'Euiope avait été, 
par quelque accident,- expofé à leur forie, je 
fuis pecfoatlé qu'il y aurait été bientôt engloud 
par les âocs , ou écrafé contre les gtoffes piefr* 
les dont lerivage était couveir; cependant noua 
y vîmes dix ou dbuze Indiens qui nageaient 
pour leur plailir ; létjque les Sots briJÀieni près 
d'eux, ils plongeaient par dsSbus , Ôc repaiaii^ 
fzient de l'auiie côte avec . une . adtelTe & une 
£icilité inconcevables. Ce qui tendit ce fpeâa- 
de encore plus amufani , ce fut que les nageurs 
trouvèrent an milieu de la mer l'arrière d'une 
vieille pirogue j ils le iaifirent & le pouisèceoc 
devant 
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devant eux en nageant jufqii'i une aflèz gtande S 
ài&suice en mec y alors deux ou tiois de ces 
Indiens fe mett^ent delTuSj & toutnant le bouÊ 
aparté contre la vague , ils étaient chalîes vers 
la côte avec une rapidité incroyable, & quel- 
gue^is même jurqua la grève j mats ordinai- 
rement la vague brifait fur eux, avant qu'ils 
ruffeiit à moitié chemin , Se alprs ils plongeaient 
& fe relevaient d'un autre côté en tenant tou-' 
jours ce telle de pirogue : ils fe remettaient al 
nager de nouveau au large & revenaient enfuitâ 
par la même manœuvre, à peu près comme nos 
enfans dans les jours de fêtes , grimpent la col-' 
line du parc àe Greenwich^ pour avoir le plailîr 
de fe rouler en bas. Nous reliâmes plus d'une 
demi-heure à contempler cette fcène étonnante. 
Pendant cet intervalle , aucun des nageurs n'en- 
treprit d'aller à terre ; ils femblaient prendre i 
ce jeu le plaifir le plus vif^ noue continuâmes 
alors notre route, & enfin le foir nous arrivâmes 
au fort. On peut, remarquer à. cette occafion qu« 
la nature humaine eft douée de plufieurs facultés j 
qui ne font portées que ratement au degré df 
développement dont elles font fufceptibles , 8t 
que tous les hommes font capables de certaiild 
elTorcs qu'aucun d'^x ne fait , à moins qu'il 
n'y foit porté. par le befoln ou par des.circont* 
tancçs. extTagrdinaires. C«s nageurs, en dé- 
Tomt XIX, V 
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s* ployant des forces dont nous avons cous l'ufa- 
gé, X moins (jiie nous n& foyohs attaqués de 
quelque ih^-miic particulière , opécaient des 
prodiges qui nous femblent au-delTus de I» 
nature. Des exemples plus familiers monccenc 
encore la vérité de cette obfervation. Lesdan- 
ieUts de corde & les voltigeurs ne font que 
perfeâionner des acuités que tous les individus 
' ont comme euxj ils n'ont point reçu de don 
particulier de la nature : tous les hommes, il 
éft vrai> avec autant d'exercice & d'habitude , ne 
deviendiaîent pas aulli habiles dans leur art j 
inais il efl: ihconteftable qu'ils y feraient du 
moins quelques progrès , il faut en dire autant 
âc tbUs les autres arts. L'exemple des aveugles 
iiôiis fournit une autre preuve, que l'homme a 
des facultés dont il ne fait prefque jamais ufage. 
On ne peut pas fuppofet que la perte d'un 
îens donne plus de force à ceux qui teftent , 
bomme l'amputation d'une branche d'arbre rend 
J>Ius vigoureufes celtes qui font encore attachées 

' au tronc. Tour homme peut donc acquérir, 
pour tes organes de Toute 8c du toucher, Ja 
délicatefle & la HneïTe qui nous furprennent 
dans ceux qui onr perdu la vue. Si les aveugles- 
ne perfedlionnent pas également leur intelli- 
gence , c'eft qu'ils n'en ont pas également beftàn. 
Celui qui jouit de £x vue eft le miître de feire> 
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pàE choix, ce que l'homme , privé de fes yeux , W 
fait par néceûîté y 8c s'il voulait s'appliquer 
cûmme lui à exercet fes organes, il les ten4raic 
auill parfaits. Afin d'encourager les efforts du 
genre humain , ccablitlbns donc pour principe 
d'un ufage uiliverfel, que quiconque fera tout 
ce qu'il peut, fera beaucoup plus qtt'on ne croit 
communément pofllble. 

Parmi les Indiens qui nouS étalent venus voir, 
il y en avait quelques-uns d'une île voifîne » 
appellée par eux Eiemeo ou ïmao^ôc que lé capi- 
taine Wallis a nommée île du Dite d'York. Us 
nous firenr la dëfcription de vingt -deux îles 
lîtuées dans les environs d'Otahiti. . 

Comme le jouri où nous devions faire lioj 
obfecvations aftronomiques approchait, je réfo- 
lus, en confcquence de quelques idées que m'a- 
vait données le lord Morton , d'envoyer deux 
détachemens, afin d'obferver le palFage de Vénius 
dans difFérens endroits, efpérant que, R ndiis ne 
ïéuOiiTons pas i. Otahiti, nous aurions ailleurs uh 
meilleur fuccès. Nous nous occupâmes dont 1 
préparer nos inftrumens & à montrer l'ilfage qu'il 
en fallait faire à ceux dé nos officiers , que je mt 
propofais d'envoyêf dehors. 

Le plumier juin, deux jours avant le paflâgd 
de Vénus > je fis partir pdur Jmao ^ dans la 
grande chaloupé, M. Gote , & MM. Motik-- 
V â 
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■raesB» houfe & Sporing,,^ (Juî.M. Gréen avait donné 
Cook. ^es infttamens convenables; M. Banks jugea 
k propos d'aller avec eux , & il fut accompagné 
de Toubouraï-Tamaïdé , de Tomio & de plu- 
fieurs naturels du pays. Dès le grand matin du ; , 
j'envoyai M. Hicks avec MM. Clerck & Peters- 
gill , nos contre-maîtres , & M. Saunders , un des 
officiers de poupe , dans la pinafle, à l'eft d'Ota- 
hiti afin d'y choifir , à quelque diftance de notre 
principal obfervatoire , un lieu convenable où ils 
puiïent employer les inftrumens qu'ils avaient 
auAi emportés pouc le même delTein. 

Malgré toute la célérité qu'on mît pour 
équipée la chaloupe , elle ne fut prête que dans 
l'après-midi y nos gens qui étaient à bord, après 
avoir ramé la plus grande partie de la nuit , 
l'amenèrent enfin au-defTous de la terre d'Imao, 
A la pointe du jour du z , ils virent une pirogue 
qu'ils, appellèrent. Les Indiens qu'elle avait à 
bord, leur montrèrent dn paflàge à travers le 
récif^ ils y entrèrent & ils choifîreni bîentàt 
âptès , pour Ueu de leur observatoire , un rocher 
de corail, qui s'élevait hot^ de l'eau à environ 
cent cinquante verges de la côte ^ 'ce rocher ett 
avait quatre-vingt de longueur, & vingt de lar- 
ge j on trouvait au milieu un Ht de fable blanc 
affez étendu pour y placer les tentes. MJ Gore 
ôc fes compagnons commencèrent à les dielTec 
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ic i faire les autres préparatifs néceflaires pour ï 
. l'opération importante du lendemain. Sur ces 
entrefaites, M. Banks, fuivi des Infulaires 
"d'Otahiti Se des autres Indiens qu'ils avaient 
rencontrés dans la pirogue, alla dans l'inténear 
de l'île peut y acheter des provîfions ; il s'en 
procura e^eâîvem.ent une quantité fufiifante 
avant la nuit. Lorfqu'il revint îu rocher , il 
trouva l'obfervatoire en ordre , & les télefcopes 
fixés & éprouvés. La foirée ftit très-belle ; cepen- 
dant l'inquiétude ne leur permit pas de prendre 
beaucoup de repos pendant la nuit : chacun 
faifait la garde à fou tour, l'efpace d'une demi- 
heure, Se il allait fatisfeire l'impatience des 
autres, & il leur rapportait la fituation du 
temps ; quelquefois il encourageait leur efpé- 
rance en difant que le ciel était ferein, & ■ 
d'autrefois il les alarmait en leur annonçant 
qu'il était couvert. 

Us furent debout dès la pointe du jour du j, 
& ils eurent la fatisfadion de voit le foleil fe 
lever fans nuage. M. Banks fouhaitant alors un 
heureux fuccès à nos obfetvateurs, M. Gore 8c 
M. Monkhoufe, retourna une féconde fois dans 
l'île pour en examiner les produâions Se y 
acheter des tafraîchillemens. Pour faîra fes 
échanges avec les naturels du pays , il fe plaça 
fous un arbre ; &, afin de n'être pas pouffô pat 
V i 



..:h;G00(}\c 



jio HISTOIRE GÉNÉRALE 

i^^="^ la foule, il traça autour de lui un cercle, danft 
lequel il ne leur permit pas d'entrer. 

Sur les huit heures, il appcrçut deux pirogues 
qui voguaient vers l'endroit où il était , & les 
Infulaires lui firent entendre qu'elles a^^axte- 
»aient à Tarrao, roi de l'île , qui venait lui 
tendre viliie. Dès que les pirogues s'a^ro^ 
chèrerit de laUôte, le peuple fe rangea en haie 
depuis le rivage jufqu'au lieu du marcl^é , & î\ 
majefté débarqua avec fa ftsur , nommée Nuna, 
Comme ils s'avançaient vers l'aibie, (oas lequel 
icait M. Banks, il alla à leur rencontre, & il les 
întioduilic en grande cérémonie dans le cercle 
donc il avait écarté les autres Infulaires. Ceft 1* 
coutume de ces peuples de s'afleoir pendant 
leurs conférences i M. Banks développa une 
efpèce de tuiban d'étofiè de l'inde, qu'il por- 
tait fur fa tête en place de chapeau , il l'cten- 
die à terre, & ils s'aflîrent tous cnfemble. Oa 
apporta alors le préfent royal » qui était com- 
pofé d'un chien, d'un cochon ^ de quelques 
fruits-i-pain , de noix de cocos & autres chofes 
pteilles. M. Banks envoya un bateau â l'obfer- 
vatoite pour y porter ce préfent ; les meflagecs 
revinrent avec une hache , une chemife Se des 
verroteries qu'il offrit à fa majefté , qui tes reçut 
avec beaucoup de fatisfaâioh. 

Pendant cet intervalle, Toubouraï-Taniaid:é 
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& Tomio arrivèrent dé robfecvatoire ; Tomio . 



dit qu'elle ctaic parente de Tarrao : elle lui fit Coq^ 
préfent <l'un ^ran4 clou , Se donna en mème- 
cemps une chemife à Nuna. 

Après le premier coiicaâ inférieur de Venus 
avec: le foleil , M. Banks , retourna à l'obfetva- 
toire j emmenant avec- lui Tarrao , Nuna Se 
quelques-uns des principaux perfonnages de leur 
fuite , parmi lefquels il y avait trois jeunes 
femmes ttès belles. Il leur montra la planète 
au-defliis du foleil , & tâcha de leur iàire en- 
tendre que fes Compagnons & lui avaient quitté 
leur pays pour venir t>bferver ce phénomène. 
Bientôt après, M. Banks retourna avec eux k 
i'ÎIe ^Imao ; il y pafla le tefte de la journée i 
en examiner les produâions , qu'il trouva à peu 
près les mêmes que celles d'Otahîti. Les hommes 
qu'il y vit , relTemblaient aulE entièrement aux 
habitans de cette dernière île , & il Cn recon- -■ 
nut plufîeurs pour les avoir déjà vus à Otahlti , 
de fnanicre que tous ceux avec qui il fit des 
échanges , connailTaient fes marchandifes &i leur 
valeur. _ ■ ' 

Le lendemain au 'matin , 4 , nos obfecvateurg 
plièrent lents tentes pour s'en revenir , & arri- 
vèrent au fort avant la nuit. 

L'obfervation fut faite avec un égal fuccès 
^i) fort , &c pat les pcrjbnnes que j'avais envoyées 
, Tomç XIX, V4^ 
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— ~— — i. l'eft de l'île ; depuis le lever du foleil jufqa'î 
ion couchée , il a'y eut pas un feut nuage au 
ciel , & nous ob&rvâmes , M. Gréen , le doâeur 
Solander & moi , coût le paflàge de Vénus avec \z 
pliw grande facilité. Le télefcope de M. Gréen Se 
le mien étaient de la même force , Se celui du 
doéteur Solander était plus gtand. Nous vîmes 
tous , autour de la planète , un brouillard' 
nébuleux , qui rendait moins diftinâ:s les 
temps des contaâs , & fur-tout des contaâs 
intctieucs ; ce qui nous iit diiférer les uns les 
autres dans nos obfervations plus qu'on ne devait 
l'attendre. Suivant M. de Gréen , 
Viffaet de ^^ premier contaél extérieur , ou la première 
ït'^ic ue'dS apparence dé l'encrée de Vénus au-deffiis du 
S*'*^* difque du foleil , fut à neuf heures vingt-cinq 
minutes quarante-deux fécondes du matin. 

Le ptemier coniaâ întétieur , ou l'immerlion 
totale à neuf heures quarante-quatre minutes Se 
quatre fécondes du matin. '. 

Le fécond contad intérieur , ou le commen- 
cement de l'émerlîon , i trois heutes quatorze 
minutes huit fécondes de l'après-midi. 

Le fécond conia£t extérieur-, ou l'émerlîon 
totale à. trois heures, trente-deux minutes Se 
dix fécondes de l'après-midi. 

Nous trouvâmes que notre obfervatoire était 
fouéau 17^ i/ï j"de latitude , &au 149^ ix'. 
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50" de longitude oueft de Greeiiwich. Le lec-r p 
ceur peuc voit dans les Tranfadîons Philofo- 
phiques, vol. LXI, part. II, p. 397 & les fuiv. 
des tables, où nos obfervations font plus dé- 
taillées. Se une planche qni fert à les faire 
entendre. 

Si nous avions des raifons de nous féliciter 
du facccs de notre enrreprîfe , quelques-uns 
de nos gens avaient profité du temps j de ma- 
nière à nous caufer bien du regret. Pendant 
que les officiers étaient tous occupés à obfer- 
vet le palTage de Vénus , des matelots enfon- 
cèrent un des magasins , & volèrent près d'un 
cent pefant de clous à iîche. Le cas était féiieux 
& de grande importance : car iî les voleurs 
avaient répandu ces clous patmi les Orahitiens , 
ils nous auraient f^it un tort irréparable en, 
diminuant la valeur du fer , qui était la princi^ 
pale marchandife que nous avions appotree 
pour commercer avec ces Infulaires. On décou- 
vrit un des voleurs, mais on ne lui trouva 
que fept clous ; il fut puni par vingt-quatre 
coups ^e fouet , & il ne voulut jamais révéler 
fes complices. 

Le 5 , nous célébrâmes l'anniverfaire du jour 
de la naillànce du toi ^ nous aurions dû faire 
cette cérémonie la veille, maïs nous attendîmes 
pour cela le retour de nos officiers qui étaient 
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■ ailés obferver le paflàge de Vénus. PluHeuis des 
chefs Indiens afliftèrenc i cette fête, ils buient 
i la fanté de fa majefté fous le nom de KihiargOj 
qui était le fon le plas^approché qu'ils pouvaient 
rendre pour exprimer le coi George. 

II mourut pendant ce remps une vieille fem- 
me d'un certain rang. Se qui était parenre de 
Tomio. Cet incident nous donna occafion de 
voir comment ils difpofent des catkvres , & 
nous confirma dans l'opinion que ces peuples 
n'enterrent jamais leurs morts , contre la cou- 
tume de toutes les autres nations aâuellement 
connues. A.u milieu d'une petite place quacrée, 
proprement paUffadée de bambous, ils dtefsè- 
r'ent fur deux poteauif le pavillon d'une pirogue, 
êc ils placèrent le corps en-defibus, fut un 
chalEs, tel que nous l'avoiis décrit plus bauc 
Le corps était couvert d'une belle éiofe, Se on 
avait placé près de lui du fruit-à-pain , du 
poinbn 8c d'autres provilîons. Nous fupposàmes 
que les alimens étaient préparés pour l'efpcit da 
défunt. Se que par cpnféquent, ces Indiens ont 
quelques idées confiifes de l'exifteuce des âmes 
après la morij mais, lorfque nous nousadrefsâ- 
mes à Toubouraï-Tamaïdé , a6n de nous inf- 
eruire plus partLculièremeut fur cette matière, il 
nous dit que ces alimens étaient des offrandes 
qu'ils prcfencaient à leurs Dieux. Us ne fup- 
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jKjfàient cependant pas que les Dieux mangeaf- = 
fenr, aînfi que les Juifs ne penfaient point 
que Jehovah pûc habiter dans une maifon. Il 
£iuc regarder leur offrande de la même manière 
que le temple de Jérufalem , c'eft-à-dire , comme 
un témoignage de lefpeâ Se de reconnaiflànce, 
& un moyen de folliciter la ptéfence plus immé- 
diare de la divinité. Vis-à-vis le quarré, il y 
avait un endroit où les parens du défunt allaient 
payer le tribur de leur douleur j & au-dellbus dn 
pavillon, on trouvait une quantité innombrable 
de petites pièces d eioffes > fur lelqaelles les 
pleureurs avaient verfé leurs larmes & leur 
fangjcar dans les tranfports de leur chagrin, 
c'eft un ufage univerfel parmi eux de fe faire des 
blefliiies avec la dent d'un goulu de mer. A 
quelques pas delà, on avait drelTé deux petites 
huttes y quelques parens du défunt demeurent 
habituellement dans l'une , & l'autre fett d'ha- 
bitation au principal perfonnage du deuil , qui 
eft toujours un homme cevètu d'un habillement 
(inguliet , & qui fait des cérémonies que nous 
rapponerons plus bas. On enterre enfuite les os 
des morts dans un lieu voifîn de celui où on 
élève ainli les cadavres pour les lailTec tomber 
en pourriture. 

11 eft tmpoflible de deviner ce qui peur avoir 
introduit parmi ces peuples l'ufage d'élever le 
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5 mort au-delTus de la terre , jufqu'à ce que la 
chair foir confumce par la putréfaction , Se à'en- 
terret «nfuite les os i mais c'eft une chofe digne 
de remarque, qu'Elien Se Apollonius de Rhodes 
attribuent une coutume femblable aux ancieni 
habîtans de la Colchide , pays autrefois iîtuc près 
du royaume de Pont en Afie, & qu'on appelle 
aujourd'hui la Mingrélîe ; excepté pourtant que 
cette manière de dîfpofer des morts, n'avait 
pas lieu pour les deux sexes j ils enterraient les 
femmes , mats ils enveloppaient les hotnmes 
morts dans une peau> ôc les fufpendaient en 
l'air avec une chaîne. Cet ufage des habitans de 
la Colchide avait fa fource dans leur croyance 
religieufe. La terre & l'air étaient les princi- 
■paux objets de leur culte, & l'on croit que', 
par une fuite de quelque principe fuperftitieux, 
ils/ dévouaient leurs morts à ces deux clémens. 
Nous n'avons jamais pu découvrir pofîtivement 
lî les Otahitiens adoptent de pareils principes j 
mais nous reconnûmes bientôt que tes cime- 
tières font aufli des lieux où ils vont rendre une 
forte de culte religieux. Nous obfeiverons en 
paflànt que , quoiqu'il foit très-abfutde d'ima- 
giner que le bonheur ou le malheur d'une vie 
future dépend en quelque manière de la façon 
dont on difpofera des cadavres, lorfque le temps 
de l'épreuve fera palTé, cependant rien nkA 
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plus général que cette efpèce d'inquiétude parmi s 
les hommes. Malgré le m'épris que nous avons 
pour les cécémonies funéraires, qui ne nous font 
point familières par l'habitude , ou que la fuperf- 
ticion ne nous a pas rendues {aciées , la plupart 
des hommes s'occupent gravement i empêcher 
que leur corps ne foir rompu dans un champ 
par le hoyau du laboureur, ou dévoré par les 
vers , lorfqu'il ne fera plus. capable de fenfation; 
ils le font placer à prix d'argent dans une terre 
faj-nte, lors même qu'ils croient que le fort de 
fa future exigence e& irrévocablement décidé. 
Nous fommes fi fortement portés à aflbciet des 
idées de fenfations agréables ou douloureufes 
aux opinions Ôc aux aâîons qui nous affeâenc 
pendant la vie, que nous agitions involontaire- 
ment, comme fi après la ipori elles devaient 
faire la mcrfie impreflîon fur nom, ce que pour- 
tant perfonne n'oferaic foutenir. 

Ainfi il arrive que le défit de conferver fans 
tache ou de ttanfmettre avec honneur le nom 
que nous laiflbns après nous, eft un des plus 
puilTans motifs qui règlent les aûions même des 
nations les plus éclairées. On doit convenir, dans 
cous les. principes, que les morts font infenfibles' 
^ la réputation qu'ils laiflênt aptes eux ; cepen~ 
dant, excepté dans les hommes vils que l^ubi- 
cude de la bailêiTe Se du ciime a rendus indiffé* 
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= rens i l'honneur & i k honte, la force de U 
raîfon & les réflexions du fage ne peuvent pas 
furmonter ce penchant que nous avons cous ds ' 
taiflèr un nom irréprochable ou célèbre, lorfque 
nous ne ferons plus : c'eft-U, fans doute, une 
des heureufes imperfedîons de notre nature, 
dont le bien général de la. focJétc dépend juf-* 
qu'i un certain point, Se comme on prévient 
quelques crimes en fufpendanc avec des chaînes 
le corps d'un criminel après fa mort, de même, 
le defir d'écarter l'infamie de notre tombe, ou 
d'acquérir de l'honneur, lorfqu'II ne reftera plus 
de nous que le nom, procure de grands avan- 
tages à la ibciété , ?c arrête bien des maus. 

Des mœurs abfolumenc nouvelles nous mon- 
trent les folies 5c les abfurdités des hommes ' 
réparées de ces idées particidières qui, par leur 
aHociation , nous accoutument à les voir fans en 
Etre furpris. Le meilleur ufage peut-être que 
nous puiflions faire de la connaiflànce de ces 
moeurs étrangères , c'eft de nous montrer com* 
■bien lès foixifes du genre humain font eflèn- 
tiêllement les mêmes prefque par-tout. Lorfqu'un 
zélé dévot de l'EglJfe Romaine voit les Indiens 
des bords du i^nn^Cj perfaadés qu'ils s'afliirenc 
le bonheur d'une vie future en mourant avec la 
queue d'une vache dans la main , il irit de leurs 
extravagances & de leur fuperftition j mais cêi 



^ib/Googk 



DES VOYAGES. 319 
Indiens riiaient i leur tour. Ci on leur difait ( 



qu'il y a dans le continent de l'Europe des *-*'.'*• 
hommes qui imaginent qu'ils Te procureront les 
mêmes avantages, en mourant avec les fandales 
d'un Francifcain. 

Comme les Indiens depuis quelques jours 
nous apporuient du fi;uit-à-pain en moindre 
quantité qa'i l'ordinaire , nous en demandâmes 
la ration, &'roh nous dît que les arbres pro- 
mettaient une récolte abondante. Se que cha- 
cun avait alors cueilli une partie des fruits, 
pour en faire une efpèce de pâte aigrelette, que 
les naturels du pays appellent MahiCj Se qui, 
après avoir fubi une fermentation, fe conferve 
pendant un temps conlîdérable , &c leur fen d'ali- 
mens, lorfque les fruits ne font pas encore miirs.- 

Le principal perfonnagë du deuil devair faire 
le I o , la cérémonie en l'honneur de la vieille 
femm« , dont nous avons déjà décrit le tombeau j _ 
M. Banks était fi curieux de voir tous les myflè- 
ces de la folemnité, qu'il réfolur de s'y charger 
d'uti emploi, après qu'on lui eut dit qu'il ne 
pouvait pas y àtUfter fans cette condition. Il alla 
âonc le foir dans l'endroit où était dcpofé le 
torps. Se if fiit reçu par la fille de là dé^te, 
•quelques aurres perfonnes , & un jeune homme 
"d'anviron quatorze ans, qui fe préparaient tous 
Â la cérémonie. Toubouraï-Tamaïdé en était le 
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- chef; on voit dans une des planches la figure 
de fon habillement extrêmement bifarte , & qui 
pourtant lui féyait aOèz bien. On dépouilla M. 
Banks de fes vêtemens à l'Européenne ; les In- 
diens nouèrent autour de fes reins une petite 
pièce d'étoffe, & ils lui barbouillèrent tout le 
corps jufgu'aux épaules, avec du charbon & de 
l'eau t de manière qu'il était auÛi noït qu'un 
nègre. Us fitent la même opération i plufîeurs 
perfonnes, & entr'auties à quelques femmes 
qu'on mit dans le même état de nudité que lui; 
le jeune homme fut norci par-tout , & enfuite 
le .convoi fe mit en marche. 

Touboutaï-Tamaïdé proférait près du corps 
quelques mots que nous avons jugé être une 
.prière; il récitait les mêmes paroles lorfqu'il fut 
-atiivc dans fa inaifon ; ils continuèrent enfuite 
leur route vêts le fort, dont nous leur avions 
permis d'approcher dans cette occalion. Les 
Otahitiens ont coutume de s'enfiiir avec la 
plus grande précipitation 4 l'arrivée du convoi; 
dès qu'il fut apperçu de loin par ceux qui étaient 
aux envitons du fort , ils allèrent fe cachet dans 
les bois. Le convoi marcha du fort le long de 
la côte , & mit en fuite une autre troupe d'In- 
diens qui étaient plus de cent, âc qui fe retirè- 
rent tous dans le premier Heu écané qu'ils pu- 
rent rencontrée. Il traverfa enfuite la rivièrei 
& 
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Se entra dans les bois , paûjuit devant plufîeurs - 
maifons qui étaient toutes déferres > Se l'on ne 
vit pas un feul Otahitieo pendant le lelle de la 
procelHon qui dura plus d'une demi- heure. Ils 
appellent Nineveh , la fbnftion que £ulàit M. 
Banks ; deux autres , comme lui , étaient charges 
du même emploi. Comme les naturels du pays 
avaient tous difpani , ils allèrent dire au prin- 
cipal perfonnage du deuil , Imatata, <• il n'y a - 
petfonnen j enfin on renvoya tous les gens du 
convoi fe laver dans la rivière , & piendie leurs 
habits ordinaires. 

Le 1 1 , quelques-uns des naturels du pays fe 
plaignirent i moi , que deux des nuielots leur 
avaient pris des arcs , des flèches &c des cordes 
Élites avec des cheveux irelTésj j'examinai l'af-. 
faire» Se trouvant que l'accufation était prouvée, 
je fis donner à chacun des coupables vii^t- 
quarre coups de fouet. 

Nous n'avons point encore parlé de leurs arcs 
5c de leurs flèches , & ils n'en apportaient pas 
fouvenc au fort \ cependant Toubouraï-Tamaïdé 
vint ce jour-U nous voir avec fon arc > en confé- 
quence d'un dé£ que lui avait fait M. Gore. Le 
chef penfait que c'était pqur efHtyer i qui lance- 
rait la flèche plus loin, & M. Gore, à qui frap- 
perait mieux le but \ & comme celui-ci ne tâchait 
pas de pouflèr la flèche te plus loin qu'il lui 
Terne XIX. X 
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s (eiùt polfible , & que l'antre ne vifaîc point k 
atMUKlre le bat-, on ne pul pas comparer leur 
adc^Iè. Touboutaï-Tamaïdé voulant alors nous 
moDttec ce qu'il était capable de £iiie , banda 
fon arc Se décocha une flèche à. deux cent foi^ 
Kante-quatorze v«iges, c'eft-à-dire, i un peu 
plus d'an lîxième de mille. Leurs fl^hes ne ibnt 
iamsis empennées, & leur manière de tirer eft 
fingultère : ils s'agenouillent , & au moment où 
U Bêche pan , ils lailTenc tomber l'aie. 
. M. Banks dans fa promenade du matin , ren- 
contra quelques naturels du pays qu'il reconnut, 
après quelques qneftions, pour des muliciens 
ambulans j dès que nous eûmes a^^ris Tendroit 
où ils devaient paiTet la nuit, nous nous y ren- 
dîmes tcMs; ils avaient deux flûtes Se trois tam- 
bours , & un grand nombre d'Indiens s'étaient 
aâemblés auKrar d'eux. Ceux qui battaient du 
tambour accompagnaient la muftque avec leurs 
voix. Se hous fûmes fort Surpris de découvrir 
que nous étions l'objet de leurs chanfons. Nous 
' De nous attendions pas à rencontrer , parmi tes 
habitant faUvages de ce coin folitaire du globe, 
une ^ofejïon pouF<]ui les nations tes plus dîftin- 
guéet par leur e^rii & leurs coiinailTances , 
avaiehc de l'eftime & de la vénération ; lels^ font 
pourtant les Bardes & les Meneftrels d'Otahiti : 
ils-impri&vifiùent 9c joignaient la mnlique de 
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leurs ihftnimens au fon de leurs voix -, ils allaient ~ 
continuellemenc d'un lieu i un autre, & lé 
maître de k maifon & IWemblée leur don- 
naient en récompense les chofes dont ils pou- 
vaient fe paflèr, & donr ces Bardes avaient 
Iwfoin. 

Le 14, on Commit au fort «n vol qui nous 
jetra dans de nouvelles difficultés, & dans de 
nouveaux inconvéniens. An milieu de la nuit, 
nn Orahitien trouva moyen de dérober un four- 
gon de fer qui nous fervait pour le four; on 
l'avait dreffc par hafard contre la palillàde, de 
forte qu'on voyait en-dehors lé bout do manche. 
Nous apprîmes que le voleur, qui l'avait ïoigni 
le foir, était venu fecràtement far les trois 
heures du matin, & que, guettant le moment 
où la fentinelle ccaic détournée , il avait adroit 
tement faîfi le fourgon avec un grand baron 
crochu , & l'avait tiré par-defFiis la palillàde. Je 
crus qu'il était imporranr de tâcher de mettre 
fin à tous ces vols , en employant un moyen qui 
rendrait les naturels du pays intérefles eux- 
mêmes à les prévenir. J'avais dohpé ordre qu'on 
ne tirât pas fur eux, lors même qu'ils étaient 
pris en flagrant délit : j'avais pour cela plufieurs 
raifons; je ne pouvais pas donner aux foldats 
de garde un pouvoir de vie & de morr , dont 
ils feraient les mwtres de faire ufage quandilff 
.. - Xi 
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^ le voudjaient, & J'avais d^ja éprouvé qu'il* 
'" n'éuieni que trop etnpreSSs à. tuer légèiement 
lorfqu'ils en avaient la penniilîon; Je ne croyais 
pas d'ailleurs qae les vols que nous fai&ient 
les Otahitiens fuflem des crimes dignes ôe mon; 
parce qu'on pend les voleurs en Angleterre, je 
ne pen^i pas qu'on dût les fulUter à Otahiti : 
c'eût été exécuter fur lesnaturels du pays , une 
loi iàite après coup; ils n'avaient point panni 
eux de loi femblable , & il me fembla que nous 
n'avions pas droit de la leur impofer. En vou- 
lant jouir des avantages de la ibciété civile , ils 
n'ont paS} comme nous, accepté pour condition 
de s'abftenir de vol fous peine d'être puni ie 
mort. Je ne voulais point les expofer à nos 
armes i feu chargées de balles. Se je ne me 
fouciais pas trop qu'on tirât fur eux feulement 
avec de la poudre. Le bruit de l'explolîon Se la 
fumée les auraient d'abord alarmés , mais , dès 
qu'ils auraient vu qu'il ne leur en arrivait point 
de mal, ils auraient peut-èire mépttfé nos 
armes , Se ils an feraient venus i des infultes 
que nous aurions été forcés de repoulTer d'une 
manière plus il craindre pour eux. Au contraire, 
en ne tirant jamais qu'à, balle , nous pouvions 
les maintenir dans la crainte qu'ils avaient de 
. nos atmes à feu, & nous mettre à l'abri de 
leurs outrages, ll^urvinc alors im incident que 
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je regardai comme un expédient favorable i = 
mon defTèin. Une vingtaine de ïeurs pirogues 
étaient venues près de nous, chargées de poiflbn, 
je les fis failir fur 1ë champ & conduire dans 
la. rivière derrière le fort, Si ^avertis tous les 
Otahitiens que nous allions tes brûler , fî on-. 
ne nous rendait pas te feui^on Se les autres; 
chofes qu'ils avaient votées, depuis notre arri-' 
vée dans l'Mfii- Je hafardai de publier cei^' 
menace, quoique je ne fufle pas dans le deHèiii 
de la mettre à exécution^ je ne doutais pas 
qu'elle ne parvînt à ceux^ quî polKdaient les 
effets qu'on nous avait dérobés, '& que dans 
peu on ne' rions les rapportât ,-paif^e tpusJes 
Oiahiiîais y étaient intérelTés. J'en fis lalîfte,' 
elle était compc^ée principalement du fourgon,' 
du fudi t qui avait été pris &U fondât de marifie ,- 
lorfque l'Otahïtien fut tué , des piftolets & dès 
Habits que M. Banks avait perdus iLAtskourortf 
d'une épce qui appartenait . à' un de nos bas' 
officiers, & du tonneau. Sut le midi on tendit 
te fouigon , & ils firent de vives inftances pour 
que je rélâchàfïè les pirogues \ mais je m'en 
tins toujouts à mes premières ' conditions. Le 
lendemain,' 15 , vint, & on ne rappMta rien de 
plus \ ce qui me fut ptit beaucoup, car les Infu' 
lâires étaient dans le plus grand embarras pour 
leur poiflôn qui allait fe gâter dans peu de temps. 
X 5 
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s Je £kis donc réduit à l'alcernadve dclàgréable 
de relâcher les pirogues contre ce que j'avais 
déclaré ibtemnellemenc & en publtc> ou de les 
détenir au dctrimcat de ceux qui étaient inno- 
Ëens, Se fans que nous en ceiirallions aucun 
profif, J'avifai hîi expédient paflager, je leur 
permis .de prendre le poillbn; mais je retins 
loueurs les pirog^ies : cette permidion produUît 
de nouveaux désordres -& de nouvelles injufti- 
cesi comme .Ù, p'.ét^it„p3s. fiu:i!e de diftinguer à 
qui' le poiiTôn a^artenait en particuliet, ceux 
qui m'y avaient poi^it de droit prc^tèrent de la 
circijpffeince-, .&. piSèr^nt les pirt^ijes. Us réicc" 
rèçfiir leurs foUicitationspour que je renvoyaflè 
c^s b^timens } j^y^is ajQfs les plus fortes raifons 
4«i:C(oife qup, les. fefiêtsdérobçs, aéraient pas 
4aiis l'île , oif.iqliq.jrçùx qui fouffiraient par la 
détention des. piiç§ijeift»Hnavaienï,j)^s affèz d'in- 
Suencç fut l^s^ypleursypour les fligager i aban- 
donner leut prpi^i rjpi.me défijl?!, enfin i les 
riçlâcbeç-, (cès-nwîitfiâé.du mauvais fiiceès de 
mon projet . ' - ■ , .■ - 

'Jl.pr!:îva, fur- ees entrefai,aes^ tin. luire acci- 
4e|it,,qui fîit fi^r te point de nou^'.brouîUet avec 
le; Indiens, malgré . toutes les précautions que 
nous prenionsrpottï içatrçfenit la.-paJi^ J'envoyai 
i terre la chaloupe , a(in d'en rapporter du left 
pour le vaiflèau ^ J'o^çi qui U, commandait» 
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Htf tiouvaiu ^as d'abord des {nerres qifi. lui c 
cunvinnènt , fe mîc à abaccce quelques paicies 
d'une muraille qui enfermait un cerrein où ilfr 
dépofaient les os de leurs morts : léé Çit/iàt, 
tiens s'y opposcreiii avec y^olÈpce, Se un mi^ii^t. 
revint aux tentes nous^yierjit qu'ij^s ne ytnAitfîïll 
pas fouffrir cette entteprUe. ,M. -Psiiks, :^^6 
fur le champ , & termina ÛfnTÔt là «^fpitt^ 
à l'amiable, en env<^ant Us. gçns de Wc):m:i 
loupe à ta rivière, où I'q^ |oi{ytvit ratlt^^Uc 
affez de piètres pour le leftdge du bâtim&nt y 
fans offenfer les naturels dtl'pa^.. Il faut. |»^it 
remarquée que ces Indiens gafailTaienc^-.beJu-i 
coup pliu jaloux de cç qti^çn; faiiait au^-fififirt j 
qu'aiyt vivans. Ce fut le feul cas où ils psètenç 
nous rentier ; âf , except:^ .d4n$ yeie ailErt! occ^ 
fion du loènif :g6iue, iJsi.'n'çijtt; jamais jnfihiiQj 
qui que ce foit parmi 'nq»St -M* MtUimjQufè 
cueillant un jour une fle^; fur i)(l ar^re âtué .^tuit 
un de leurs enclos funéraites , un Otihitien 
quirappçr^t^yini n}utôi<:oup ^e detrifïe lui , 
Se le frappa : M. MonkUpiife, ^ikifït fon adv^r- 
faire yjfi?i$'4^!xx- autrf^s Iijdiensapproch^eni 4 
l'inft^ntj.priïept rtotrs,-(;^it_uj:^BQ par, lç5j.cJ»è- 
veux , le -fotçàrent de lâcher I,eur compatriote ^ 
^ s'enfwrew:'. enfuite, :^s li|i faire d'autre 
violence., , , . , ■■:■ ^-^r, ,1 

, Leji^,, nous retenions toujours les pit;c^çaj 
X 4 
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■ noas reçûmes le foie une -villte d'Oberéi , 5c 
nous fumes très-farpris en voyant qu'elle ne 
nous rapportait aucun des é&ts qu'on nous 
avait voies ; car elle favait qu'elle était foup- 
^nnée d'en - avoit- qoelques - uns en garde. 
Elle dit i il eft vrai , qn'Obadée , Ton favori , 
qu'elle avait renvoyé Se battu '> les avait enipc»;- 
lés '; inais elle fembUit fentir qu'elle n'avait 
pas dtàic d'être crae fut fa parole. Elle laiflît 
voir les fignes de crainte les plus marqués j ce- 
pendant elle les furmûnta avec une réfolutioK 
furprenanie , & elle nous 6t de très-grandes 
inftances pour que nous lui permiflîons depaSer 
la nutr , elle Se fa fuite , dan$ la tente de M; 
Banks. Nous ne voulûmes pas y confentttj rhif" 
toire <lè& habits volés était trop récente , Se d'ail- 
iéàts la tente . était déjà remplie d'autres pec- 
fonnes. Aucun autre de nous ne fut difpofô i 
la recevoir j & elle coucba dans fa pirogue , très- 
mortiBéc & trèvmécontente. 
'. Le lendemain lo , dès le grand matin , elle 
revint au fon avec fsl' pirogue, & ce qui y était 
«ontettu , fe remettant à notre pouvoir avec une 
efpèce de grandeur d'ame qui excita notre éton- 
n'em^t &: notre admiration. Afîn d'opérer plus 
éftcÂcement la reconciliation., elle nous pré£enea 
un cochon Se plulîeurs autres chofes , 8c entre 
iffcr^j'-Un chien. Nous avions apprisque les 
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Indiens regardenr cet animal cpmme une nout- ï 
ricure plus délicate qiie le porc , Se nous rcfo- 
lûmes à cette occafion de vcrifiet l'expérience. 
Nous remîmes le chien , qui irait très-gras , i 
Tupia , qui Ce chargea d ctte te boucher Se te 
cuilînier. Il le tua en lui ferrant fortement avec 
les mains Je nez Se le mufeau , opctation qui 
duia plus d'un quart d'heure. 
■ Pendant ce temps , les Indiens firent un trou 
en terre , d'environ un pied de profondeur, dans 
lequel on alluma du feu , Se l'on y mit des cou- 
ches alternatives de petites pierres Se de bois , 
potir le chauffer. Tupia tint pendant quelque 
temps le chien fur la flamme ; & en le raclant 
avec une coquille , tout le poil tomba , comme 
.s'il avait été échaudé dans une eau bouillante. 
Il le fendit avec la même coquille , & en tira les 
intefUns , qui furent envoyés à la mer , où ils 
furent lavés avec foin , & mis dans des coques 
de noix de cocos , ainfi que le fang qu'on avale 
tiré du corps en l'ouvrant. On ôta le feu du trou, 
lorfqu!ii fiir aflez échauffé, & on mît au fond 
quelques-imes des pierres qui n'étaient pas afTez 
chaudes pout changer U couleur de ce qu'elles 
touchaient : on les couvrit de feuilles vertes , 
fur lefquelles on plaça le chien , avec fes intef- 
tins î on étendit fut J'animai une féconde couche 
de feuilles vertes '& de pierres chaudes , & on 
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t boucha le cireux avec de la terie. En moins de. 
iquatre heures, on le rouvrit j oneniïra l'anîmal 
très-bien cuit > & nous convînmes tous que 
c'était un excellent mets. On ne donne point de 
viande aux chiens qu'on nourrit dans llle pool 
la table , mais feulement des fruits-à-pin , des 
noix de cocos , des ignames & d'autres végé- 
taux : les Otahitiens apprèteni de la même ma- 
nière toutes les chairs & poiHbns qu'ils mangent. 
Le 2 1 , nous reçûmes au fort la vifiie d'un 
dief , appelle Oamo j que nous n'avions pas en- 
core vu , & pour qui les naturels du pays avaient 
un refpeâ: extraordinaire. Il amenait avec lui un 
enfant d'environ fepE ans , & une jeune femme 
qui en avait à peu près feize : quoique l'enfant 
fut en état de marcher , il était cependant 
porte fur le dos d'un homme ; ce que nous re- 
gardâmes comme une preuve de fa dignité.- Dès 
qu'on les apperçat de loin , Oberca, & plufîeurs 
autres Otahitiens qui étaient au fort > allèrent à, 
Jeur rencontre , après s'être découvert, la tète & 
le corps jufqu'à la ceinture : à- mefure tpi'il 
approcbair , tous les autres- Indiens qui étaient 
aux environs du, fort , iaifaient la même-céré- 
monie. Il eft probable que , découvrir fon corps, 
eft , dans ce pa^s , un témoignage de refpeét j 
& comme ils en laifTcnt vojr pi^iqnemem toutes 
les parties avec une égale indifférence , nous 
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fôjnes moins étonnés d'appèicevoir Oorattooa ■ 
fe mettre nue de la, ceintuce en bas : ce n'était 
peui-êtce qu'uoe auite politeUe adaptée à des 
perfonnes d'un f ang différent. Le chef entra dans. 
U tente -y mais toutes nos priètes ne purent pas 
«agaget la jeune femme à l'y fuîvre , quoiqu'elle 
parût refufec contre Ton inclination. Les naturels 
du pays étaient très-foigneux de l'en empêchée ; 
ils. employaient prefque la force , lorfqu'elle 
écait fur le point de fuccomber. Ils retenaient 
l'ea&nt en dehors avec autant d'inquiétude : le 
doâeuE Solander , le rencontrant à la j>orte , le 
prie par la main-, &c t'introduiiîc dans la tente 
avant que les Ocahiciens s'en apperçulfent j mais 
dès que d'autres Indiens qui y étaient déjà , le 
virent arriver , ils le firent foçtlr. 
.. .Ces drconûances' excitèrent fortement notre 
çimofitc : nous nous informâmes de l'état de 
oôs'|iôtes, fia l'on nous dit j^u'Oamo.écait le 
mari d'Obeiéa ^ qu'ils s'étaient fépatcs depuis 
kjng-iemps , d'un commun accord ; & que la 
jeane femme & le petit garçon étaient leurs en- 
fans. Nous iqjprîmes audï que l'enfant , qui s'ap< 
piellait Terridiri , était l'héritier préfomptif de 
l*jfouverainetc dé 111e \ que fa fceur lui était 
déitinée pour femme , & qu'on- différait le ma- 
riage , jufqu!à ce^u'il eût uo âge convenable. Le 
ibuverain aiitael de l'île ctaitijij fiU de Wajf^ 
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e paï y qu'on nommait Outou , jeune homme àinà 
l'âge de ninotué > comme nous l'avons obfervé 
plus haut. Wappaï , Oamo 8c Tootahah, étaient 
frètes : comme W^appaï , l'alhé des crois , n'avait 
point d'autre enfant qu'Oiicou , le fils d'Oamo, 
fon premier fière , était l'héritier de la ùmvKr* 
taineté. Il paraîtra peut-ette éttange qu'un en» 
fant foit fottverain pendant la vie de fon pcie; 
mais , fuivant ta coutume du pays > ïl fuccède au 
titre & i t'autoiité de fon père, des le moment 
de fa naiffance. On choifîc un régenc ; le père 
du nouveau fouverain ctmferve «rdinuremènt 
fa place à ce titre , jufqu'à ce que fon fils foit 
en âge de gouvemèi par lui-même : cependant 
on avait dérogé à l'u£ige dans ce cas , & la ré^ 
gence était tombée fut Tootahah , oncle du petit 
foi t parce qu'il s'était diftiogué dans une guerre. 
Oamo me fît , fiic l'Angletette Se fes habiunc, 
plufîeuTs queftions qui décelaient beaucoup de 
pcnéttacion & d'intelligence.- ; 

Le 2(î , fut les trois heutes du matin , je 
m'emt^qutii dans la pinailê , accompagné de 
M. Banks , pour faite le lourde l'île > Se dr^èr 
une cane de fes côtes 8c havres. Nous prïmes 
notre route vers l'eft ,- & à huit heutes du matin 
nous allâmes à terre , dans un difttiâ appelle 
OaAoanacj gouverné pat ^Aio, jeune chef, que 
nous avions vu fouvent dans nos tentes , Se qui 
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voulut bien déjeuner avec nous. Noiis y trou- — 
vâmes aufli deux autres Ocahitiens de notre con- 
naifTance , Tituboalo & Hoona, qui nous me-- 
rièrent dans leurs maifons , près defquelles nous 
rencontrâmes le corps de la vieille femme dont 
M. Banks avait fuivi le convoi. Cette habitation 
avait pa{fô , par héritage de la défunte , à Hoona ; 
& comme il 'était pour cela néceflaire que le 
cadavre y fût placé , on l'avait tiré du lieu où il 
avait été dépofé par le convoi , pour l'y ttanf- 
porter. Nous allâmes à pied vers Is havre Okideur 
où. mouilla M. de Boiigaiqville. Les naturels du 
pays nous montrèrent l'endroÎE oii il avait dteffé 
fes tentes , &: le ruiflèau qui lui fervit d'aiguade: 
nous n'y reconnûmes pourtant d'autres veftiges 
de.fon féjour que les trous où les piquetsdes 
tentes avaient été plantés , & un morceau de pot 
caflé. Nous vîmes Oretté , chef, qui était fon 
principal ami , Se dont le frère , Outourrou*, 
s'embarqua fur la Boudeufe. 

Ce havre eft fitué au côté occidental d'ime 
grande bâte , & fous l'abri d'une perire île ap- 
pellée Bûourou , voîlîne d'une autre qu'on 
nomme Taawirri : la coupure dans ies técik eft 
très-grande , mais l'abri n'eft pas trop bon pour 
les vatlTeaux, 

Après que nous eûmes examiné cet enaroit, 
nous [entrâmes dans h pinaSe , qui nous fui-f 
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• vaic. Nous tâchâmes «l'engager Timboalo à venir 
avec nous â l'autre côte de k baie , mais il ne 
voulut point y confeniir j îl nous confeilla même 
de n'y pas aller ; il nous dit que ce tonton était 
habité par un peuple qui n'était pas fujet de 
Tootahah , Se qui nous malTacrerait , ainli que 
lui. On imjigine bien q"ue cette nouvelle ne nous 
fit pas abandonner notre entreprife : nous char- 
geâmes fur le champ nos ^rrnes â ^u â balles ; 
& Tituboalo , qui comprit que cette ptécaùticm 
nous rendait formidables , confentit alors i être 
de notre expédition. 

Après avoir vogué jufqu'au foir , nous par- 
vînmes à une langue bafle de rerre ou ifthmie 
placé au fond de la baie , & qui partage l'île en 
■deux péninfules , dont chacune forme un diftrid 
ou gouvernement , entiétement indépendant 
l'un de l'autre. Comme nous n'étions pas encote 
entrés dans le pays de notre enneini , nous ré' 
folùmes de palîèr la nuit â terre : nous débar- 
quâmes , Se nous rtouvâmes peu de maifons j 
mais nous vîmes plusieurs doubles pirogues dont 
nous connaiHions les maîtres , qui nous don- 
nètent i foupec & un logis. M. Banks dut le lien 
à Ooratooa , la femme qui lui avait fait fes com- 
plimens au fort d'une manière Ci lîngnlière. 

Le 17 au matin , nous examinâmes le pays : 
c'eft une plaine marécageufe d'environ deux 
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ïtîilles , la travers de laquelle les Indiens portent _ 
leurs canots jafqu'à l'autre côté ie la baie. Nous Cook. 
nous préparâmes alors i continuer notre route 
vers le canton que Tituboalo appellait l'autre 
royaume. Il nous die qu'on nommait TiarraMu 
ou Otahiti-Eté cette partie de l'île , & WaheMua 
ie chef qui y gouvernait. Nous apprîmes auffi , ' 

à cette otcafion , que la péninfule où nous avions 
dreffe nos tentes , s'appellait Opoureonu ou Ota- 
hiti'Nue. Tituboalo femblaît avoir plus de cou- 
rage que la veille j il ne répéta plus que le peuple 
de Tiarrahou nous tuetait , mais il alTura que 
nous ne pourrions pas y acheter des provifions ; 
elFeâivement , depuis noire départ du fbrc , 
nous n'avions point vu de fruît-à-paia. 

Noos fîmes quelques milles en mer , & nous 
.débarquâmes dans un diftrid qui était le do- 
maine d'un chef appelle Maraitata, « le tombeau 
des hommes , « Se dpni; le père fe nommait 
Paahairedo , " le voleur de pirogues ». Quoique 
ces noms paruflent confirmer ce que Tituboalo 
nous avait dit , nous, reconnûmes bientôt qu'il 
s'était rrompé. Le pèrç &: le fils nous. reçurent 
avec toute l'honnêteté poflîble : ils nous don- 
nèrent des rafraîchilTemens , &: après quelque 
délai , ils nous vendirent un gros cochon pour 
une hache. Une foule d'Indiens fe raflèmblèrent . 
autour de nous > 6c nous n'en rîmes que deux 
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= de notre connailUnce. Nous né lemarquâmei 
parmi eux aucunes des quincailleries ou aunes 
tnarchandifes de notre vailTeau ^ nous vîmes ce- 
pendant plufieurs effets qui venaient d'Europe. 
Nous trouvâmes dans une des maifons , deiu 
boaleis de douze livres y dont Tun était marqué 
de la large flèche d'Angleterre , quoique les In- 
diens nous diAënt qu'ils les avaient reçus des 
vairïcaux qui étaient i la rade dans le havre de 
Bougainvitte. 

Nous marchâmes à pied jufqu'au diftriâ qui 
. dépendait imoiédiatemenr de MTaheatua , prin- 
cipal chef ou roi de la péninfule. W^aheatua avait 
un fils } mais nous ne favons pas fi , fuivani la. 
coutume d'Opoureonu j il adminïftrait le gou- 
vernement comme régent, ou en fon propre nom. 
Ce diftriâ eft compofé d'une grande & fertile 
plaine , atrofée par une rivière que nous 6imes 
obligés de palTer dans une pirogue. Les Indiens 
qui nous fuivaient , aimèrent mieux la iraverfer 
à la nage , & ils fe jeitèrent il l'eau , comme une 
meute de chiens. Nous ne vîmes dans cet en- 
droit aucune maifon qui parût habitée , mais 
feulement les ruines de plulîeurs grandeis cafés. 
Nous tirâmes le long de la côte , qui forme une 
baie, appellée Oaitipeha^ & enfin nous trou- 
vâmes le chef j afiis près de quelques pavillons 
de petites pirogues , fous lefquelles nous fuppo- 
sâmes 
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dîmes que lui & fes gens paUkienc la nuït.C 'était s ?^*^ l 
un vieillard maigre , donc les ans avaient blanchi 
h barbe & les cheveoxt 11 avait avec lui une 
jolie femme d'environ vingt -cinq ans , & qui fe 
nommait T«udîdie. Noui avions fouvent en* 
tendu parler de cette femme ^ & ce qu'on nous 
a dit > aùilî que ce que nous en avons vu , nous 
a fait penfer que c'était l'Oberéa de cette pé- 
ninfule. Les récifs qui font le long de la'eôte » 
forment > entre cet endroit & l'ifthme , des ha- 
vres où les vaiffeaux pourraient être en parfaire 
sucetc. La terre porte S. S. E. , & S. jufqu'à la 
partie S. E. de l'île. Tearée , le fils de Waheatua > 
de qui nous avions acheté un cochon , nous ac^ 
compagnaic. Le pays que nous parcourûmes fem- 
blait être plus cultivé que le refte de l'île : les 
tuiflèaux coulaient par-cout dans des lits étroits 
de pierre > & les endroits de la côte baignés par 
la mer > paraifient auflî couverrs de pierres. Les 
mùfons ne font ni vaftes ni en grande quan- 
tité -f mais les pirogue» qui étaient amarrées le 
long de la côte ^ étaient innombrables : elles 
étaient plus grandes Se mieux ^ires que toutes 
celles que nous avions vues jufqu'alors ; l'ar" 
tière était plus haut , la longueur du bâtiment 
plus conûdétable > & les pavillons' foutenus pac 
des colonnes. Prefque à chaque pointe de la 
chut i il y avait un bâtiment fépulcral t nous et), 
Terne XIX. y 
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[ ■ vîmes aufl! pIuGeuis dans l'intétleut lU'rteaes. 

^^«•«••^ " Ils étaient de la même fptme que ceux d'Opoa- 
reoau> mais plus propice, mieux entretenus; Se 
décorés de plufieurs planches qu'on avait dreCTées 
debout, 3c fui lel^uetLes.on avait fculpté difTé- 
lentes figures d'oifeaox & d'hommes. Us avaient 
repréfcnté, fur l'une de ces planches, un coq 
peint en rougë~-& jaune> pour imiter le plumage 
de cet animal : nous en vîmes auffi où il y avait 
des portraits grolfîers d'hommes élevés les uns 
fur la tête des autres. Hoas n'apper^ûmes pas un 
feul fruii-i-pain dans ce canton, quoiqu'il foii 
fertile & cultivé : Us arbres étaient entièrement 
itériles. Se il nous parut que tes habitons fe 
nouriiâaieni principalement de noix aflèz ce^em- 
blantes à une châtaigne , & qu'ils appellent akét. 
X^rfque nous fumes fatigués de marcher à 
pied , nous appellâmes la chaloupe. Les Indiens 
Tituboalo & Tuahow n'étivîent plus avec nous, 
{fous copjeâuiâmes qu'ils étaient ce^s der- 
rière , chez Waheatua , attendant que nous 
irions les y rejoindre, en cçuiféquence d'une 
promellè qu'ils nous ava:^ot acrachée \ mais il 
ne fut pas en notre pouvoir de la ren^lir. 

Tearée, cependaiu» ôc un autce Otalùtien 

s'enibuqifèrent avec nous^ nous allâmes jufques 

yis-à-vis une petite île appellée Qtooràeite. Il 

- était nuit alors 'y nous céfolûmes de débarquer. 
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Se nos Indiens nous contluilirenc (kns un endroit ^ 
oii ils dirent que noas poumons coucher j c'était 
une mailbn déferte, près de laquelle il y avait 
une petite anfe où le bateau pouvait être en 
sûœtë. Nous manquions de ptovifions, 'parce 
que , depuis notre départ , nous en avions trouvé 
très-peu. M. Banks alla tout de fuite dans les 
bois , pout voir sll était poflîble de nous en pro- 
curer. Comme il faifait çrès-fombre , il ne ren- 
contra petfonne & ne trouva tju'une café inha- 
bitée ; il ne rapporta qu'on fruit-à-pain , & la 
moitiéd'unautre&quelques ahées.Nous les joi- 
gnîmes k un o(|d6ux canards & à un petit nom- 
bre de corlieux que nous avions : nous en fîmes 
notre fouper alTez abondant, mais défagréable^ 
faute de pain , dont nous avions négligé de nous 
pourvoir , efpérant trouver des fruits -à -pain. 
Nous nous logeâmes fous le pavillon d'une piro- 
gue, appartenant àTearée qui nous accompagnait. 
Le lendemain matin, 18 , après ayoïr fait une 
autre tentative inutile pour nous procurer des 
provilions , nous dirigeâmes notre marche autour 
de la pointe fud-eft de l'île, qui n'eft couverte 
par aucun récif, mais ouverte à la mer, & où 
la côte eft formée par le pied dès collines. La 
côte de la partie la plus méridionale de l'île eft 
couverte d'un récif, & la terre y eft très-fertile. 
Nous fîmes cette route en partie - i pied & le 

y X 
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-refte da temps dans lebateau. Lorfqiie nous eûmos 
paccouia environ croîs milles , nous arrivâmes 
à un endroit où nous vîmes plufieurs grandes 
pirogues Se un certain nombre d'Ocabitiens, ÔC 
nous fûmes agréablement furpris de trouver que 
^nous les connaîflions très-particulièrement. Nous 
achetâmes , avec beaucoup de difficulté, quel* 
ques noix de cocos j nous nous rembarquâmes 
enfuiie , emmenant avec nous Tuahov, un de; 
Indiensqui nous avaient attenduschez^aheatua. 
Se qui nous écaîc venu rejoindre la vâlle bien 
avant dans la nuit. 

Lorfque nous fûmes en tra^eu de l'extrcmité ■ 
fud-eft de l'île , nous allâmes k Wrre par le con- 
feil de notre guide Indien , qui nous dit que le 
pays était riche & fertile. Le chef» nommé 
Mathiaboj vint bientôt près de nous^ mais il 
parut ignorer totalement la manière dont nous 
commercions. Cependant fes fujets nous appor- 
tèrent quantité de noix de cocos, &c environ 
vingt fruits-â-pain. Nous achetâmes le Iruit-â-pain 
très-cher ; mais le chef nous vendit un cochon 
pour une bouteille de verre, qu'il préféra k 
toutes les autres marchandifes que nous pou- 
vions lui' doni^r. 11 polTçdaic une oie & une 
dinde que le Dauphin avait laifTces dans l'île ; 
cesdeu:c animaux étaient extraordinairement gras, 
iç fi bien apptiyoifés qu'ils fuivaient par-tout 
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les Indiens j qui les aimaîeni panionnémenc. S! 

Nous vîmes dans une grande café de ce voifî- 
page , un fpeâacle touc-à-faic nouveau pour 
nous. Il Y avait à l'un des bouts une planche 
en , demi-cercle , à laquelle pendaient quinze 
mâchoires d'hommes J elles nous femblcrent 
fraîches & avaient toutes leurs dents. Un «oup. 
d'œil fi extraordinaire . escitl fortement notre 
curiofitc j nous fîmes plufieuts recherches j mais 
alors no^s he pûmes fieh apprendre ; le peuple . 
ne voulait pas ou ne pouvait pas nous enten'dre/* 

Quand nous quittâmes cet endroit , le chef 
Mathiabo demanda petmifliôn de nous accom- 
pagner, & nous y confentîmes volontiers : il" 
paflfà le refte de la journée avec nous , & il 
nous fut très-utile en nrfus fervant de pilote fiic 
les bas-fonds. Sur le foir , nous entrâmes dans 
la baie du câtc nord-oueft de l'île, qui répond à 
celui da fud-eft , de manière que l'ifthme pat- 
tage nie, comme je l'ai déjà obfervé. Après que 
nous eûmes côtoyé les deux tiers de cette baie, 
nous nous décidâmes à aller paflèr la nuit st 
terre. Nous vîmes à quelque dîftauce une grande 
maifon , que Machiabo nous die appartenir â un 
de £ts amis ; bientôt après plufieurs pirogues 
vinrent â notre rencontre \ elles avaient à bord 
plufieurs femmes très-belles qui, pat leur main- 
tien , femblaient avoir été-envoyées pour nous 
Y j 
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^ ibllicicer i defcendre. Comme nous avions déjà. 

■ réfolu de coucher dans cet endroit, leurs invita- 
tions étaient preique Tuperflues j nous trouvâmes 
que la maifon appartenait au chef du diftriâ 
nommé Wiverou ; il nous reçue ircs-amicalement. 
Se ordotiiia i fes gens de nous aider à apprêter 
nos prpvinons , dont nous avions alors une afîez 
bonne quantité. Lorfqae notre foiiper fur prêt , 
on nous conduisit dans la partie de la maifon 
où W^iverou était aHîs. Mathiabo loupa avec 
"* noui, & WiveroU fâjfant venir des alimens en 
même-temps ; nous fîmes notre repas d'une 
manière très-fociable & avec beaucoup de bonne 
bumeur. Dès qu'il fiit iini, nous demandâmes 
où nous coucherions , & on nous montra un 
endroit de la maifon qui nous étale de&iné pour 
cela. Nous envoyâmes . alors chercher nos man- 
teaux j M. Banks fe deshabilla comme à fon 
ordinaire y tnais après ce qui lui était arrivé à 
Acahourou j il eut la précaution de faire porter 
fes habits au batteau , fe propofant de fe cou- 
vrir avec une pîçce d'étoffe d'Otahitî. Mathiabo 
s'appercevant de ce que nous failion^, prétendit: 
qu'il avait auOl befoin d'un manteau : comme il 
s'était tcès-bien copiporté à notre égard, & qu'il 
nous avait rendu quelques fervices, apus ordon- 
nâmes qu'on en apportât un pour lut. Nous nous 
couchâmes en remarquant que Mathiabo n'écait 
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paï avec noasi nous crûmes* qu'il était allé fe kJ^-'^'^sî 
baigner» comme ces Indiens cxit la coutiftncj àff eooh; 
le faire avant de dormir.. Â peine aviofls-ncm's' 
attendu quelques inftànrj, qu'un Otahiiieti^' q'u^ 
nous ne- connaiflions pas , vint dire à M. JBanks 
que Marliiiabo. & le nmiteati avaient di^ru.- 
Ce chef:,avaic tellement gagné: notre confiance, 
que nous ne criîmes pas d'abord ce rappoEt ; mais; 
ïuahow notre Indien le confirma' bientôt, ficnouff 
reconnûmes qu'il n'y avait point de temps^ ^ 
perdre. fJous ne pouvions pas efpcrer de ratrap-' 
per le V(^ar,- fans le Ukosis ■ des Indiens qui- 

' étaient autour -de nous^ M:£)aAkà''& leva pitHiip-*^ 
tement, leur raconta le. délit r-^ les chiiX^A de 
recouvreiJemanteaui & , afin que là d'ertiandt" 
fît plus d'împteflion , ir montra un de ies pif— 
tolets de. poche qu'il pOEtatt 'titfBJoiirs avec' lui.'* 
La vue du piftolet alarma ^touce l'alTenlblée-j ôi y- 
au lieu de nous aider à poutfâivte le voleuryou 
retrouver ce qui avait été' pris", les liidièns s'en- 
fiiiretu en grande précipitdcioti ; nous faidmes 
pourtant tm d'entr'eux qui ■ s'offrit alors i diri- 
ger nos pas du côté du voleufi Je partie avec 
M. Banks j ic quoique nous couriillîons pendant 
tout le cliemin , l'alarnle nous avait déjà précédé , 

'&dix minutes après nous rencontrâmes un hom- 
me qui rapportait le manteau que Mathïabo , 
pénétré de frayeur, avait abandonné : nous ne 

y* 
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= voulûmes pas le pourfaivre plus- long-temps i 
S: il s'échappa. En revenant, nous riouvimes 
entièrement dcfeite la maifon qui était remplie 
auparavant de deux qu trais cent perlcuinas. Les 
Indiens, s'appetcevanc bientôt gué nous n'avioa« 
diu telTentiment que;rontre Mathiabo, le chef 
ATiverou, fa femme Ce plusieurs ûities-feiap- 
ptorhèr-eni & logèrent dans le même endioîc 
que nous pendant la nuit. Nous étions cepen- 
dant deftlnés à une nouvelle iccne de trouble 
& 4!inquictudc ; notre fentinelle nous donna 
l'alarme fur les cinq heures du qiatin,& nous 
apprît qu'on avait -pris le bateau. Jl dit qu'il 
l'ayait vu amarré à fon grappin une demi-heure 
auparavant^ mais qu'en entendant enfuite le 
bruit., des rame^j il , avait regardé s'il y était 
^ftcprft,.*; qu'il ftfel'jxait.pas a|^EçiiiNaus nous 
levâmes prompiçment à cette triftc nouvelle , & 
nous courûmes au- bord de l'eau. Les étoiles 
brillaient ^ & la matinée était daice ; la vue 
s'étendait fort loin ; mais noua n'apperçumes 
pctitiç de batea^.- Nous étions dans une ftiuation 
cg.pable de juftifier les plus terribles cïaintesi il 
filait calme tout plftt, il était. inapoflible de 
fuppofec que le bateau s'était détaché de- fon 
grappin ; nous avions de fortes raifons d'a|^é-. 
hendet que les Indiens lie l'euflent ataqué , & 
qiiç^proEtant du forameU de nos gens, ib 
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n'euffênt réuffi (ïans Itur entreprili. Nous B 
n'étions que qiutre, nous n'avions qii'un fuftl 
& deux piftoletî de poches chargés, mais fans 
aucune piovîlîon Ae balles ni de poudre. Nous 
reftâmes long-temps dans cet état d'anxiété Se 
de détrefle , attendant i tout moment que les 
Indiens fondraient Tut nous, lorique nous vîmes 
revenir le bateau qui avait été chaflï par la 
marée ; nous fumes confus & furpris de n'avoir 
pas £iit attention à cette cïtconftance. 

Dès que le bateau fut de retour, nous déjeu- 
nâmes & quittâmes bien vite ce canton , de 
peur qu'il ne nous arrivât quelqu'aUtre accident. 
Il eft'fitué au côté feptentrional de Tiarrabou^ 
péninfule fud-eft d'Otahiti, à environ cinq 
milles au ûid-eft de l'ifthme^ on y ttouve un 
havre grand Se commode , Se auffibon qu'aucun 
autre qui foit dans 111e : la terre dans les envi- 
rons ed ttès-riche en ptoduâions. Quoique nous 
eulHons eu peu de communication avec ce dif- 
tria , les habitaiis nous reçurent par-tout amica- 
lement : il eft £ertile:6f peuplé, &; jlutant que 
nous en pjjmes juger-, dans un état plus Bori^ 
iant c^ Opoureonu y quoiqu'il n'ait pas plus du 
quart de fon étendne. 

Nous débarquâmes enfulte dans le dernier . 
dîftfiâ de Tiarrabouj qui était gouverné pat un 
chef appelle Omoé. Qmbé b^âait ane maifon > 
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g^'*'""". ' ■' il avait très r grande envie de fe procurer une 
hacbe, qu'il aurait achetée volontiers au prix 
detoutce.qQ'ilpoiTcdaiï, Malheuroufementpour 
lui Se pour nças y nous n'eti avions pas un« dons 
le bateau. Mous lui offrîme&dé commercer avec 
des cloas^ mai? il- ne voulut rien noUs doluier 
.en échangt: de qçcte marcliandife. Nous ihKis 
rembarquâmes V mais le chef n'abaodortnalu-pa^ 
tout efpoir d'obtenir de nous (p«lqae chofe qui- 
pui lui être utile > nous fuiyitdajiis une pit^ogne 
ayec h ùmtn^. Whanao-Ouda. Quelque MMps 
après > nousjçs^ prîmes dai^ notte bateau, âc 
lorfque nous çômes vogui l'efpaee d'uiie lieue, 
ils demandèrent' que nout les milUoiis i tetce \ 
noas les fatisfimes fur le.cbai»{t, & ndus ren- 
contiiâmes, quelquesr-uns: .de: leurs fujecs qui 
apportaie;iF un très-^ios cocb<)n< P^us étions 
aufn empfelfês-, d'»vtHi- cet aniiti^', qu'Omoé 
l'était d'acquérit la hache-i âc.çeixainement il- 
valajc bien la m^Uleuce d« celles qpeinous avions 
dansle va^tau,. Nous trouvânteS'Un expédient, 
nous dîtneii à l'Oiahitien que s'U; v&ulait. amener 
fon cochon -auf^ct à Matavài-i nom Indien de 
la baie à^^ Pori-Rçyaî , nous luf-dopuerion» une 
grande hache. Se pai-delTits le .marché un clou 
pour fa peine. .Aptes avoir délibéré avec fa 
femme fut .<;ette propofitiqD, il y confentitj& 
il'nous remit une grande pièce d'étoffe ^ ion 
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pays, pour gage qu'il remplitMc liconvention, — 
ce qu'il ne fit poutcanc pas. 

Nous vîmes à cec endroit one cutioliti fm- 
gulière : c'était' la figure d'un homme grofKère- 
Rient faite d'ofier, mais qui ii'itait point mal 
dellliiée; elle avait plus de fept pieds de Haut," 
& elle était trop grpfl~e d'après cette proportion.^ 
X-acarcaflè était ehcièrement couverte de plumes 
blanches* danis tes parties où ils laifTent à leur 
peau fa couleur naturelle, & noires^dans celtes 
où ils ont coutume de fe peindre; on avait formé 
des efpèces de. cheveux fur la tcte, & quatre 
protubérances, trois m front & «ne par-derrière, 
que nous aurions nommées des cornes , mais que 
les Indiens décoraipnt du nom de Taie-Eté^ 
petits hommes. Cette figure dappellaitA/ii/iioey 
& on nous dit qi)'«Uç ^caJt feuk danâfon efpèce 
à:Oiah(ti. Ui opt-fdftUtaz de nous expliquer! 
quoi elle fervatt» &,quel avair été leur but en 
k faifant} ipaii notis ne connaiOions pas alTez 
,leur langue pouir les entendre^ Nous apprîmes 
dans la fuite qi^e c'était une repréfcntarion de 
Mauwe^ un de leurs jEcuuaf ^'- ou . dteux de la 
féconde clafle. 

Après avoir arrangé nos affaites avec Omoé,' 
nous nous mîm^ en marche pour retdiirner au. 
fort, & nous atteignîmes bientôt Ojvureonu,. 
U péninïule notd-oueâ:. Nous parcourûmes quel- 
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9* ques milles:, 8c nous allâmes encore i lerre^ noas 
n'y TÎmes rien qui fut digne de remarque, qu'un 
lieude dépôt pauriesmortSjlÎDgulièrementdccorc. 
Lepavc étaitéstrcmement propre , &^ny avait 
clevé un« piiamide d'environ cinq pieds de haur , 
enticrenwnt cçûveçce des ftiiits de deux plances 
qui font prricuH^es à Ocahiti. Il y avait prè«- 
de la pyramide un» petite (igure de pierre grof-- 
ïîèTement' travaillée^ c'eft le feul exMnpIe de' 
iculpttire .en jôerre qne nous ayons apper^u chez. 
èes peuples^ les Indiens paralflàient y mettre un 
grand priit^ cir ils l'avaient revèta« d'un angar 
£tti exprès pour ia mettre i l'àbiî des injures du 
temps. • 

, Notre bateatt paCTa dans le fèul havre qui foie 
propre pour un njioaiUage fur k côte méridionale 
é'OpoureoruùiW eft-Utué à envirOn-cinq milles à 
l'oueft dp i'ifthœe , entre deux petites îles qui- 
giiTent pcès^durivage. Se qui font éloignées l'une 
de l'auuf i; peu- près d'un mille ^ le fond y eft 
bon-par onzeoiidoazebrafles -d'eau. Nous crions 
près du àiàrïQ:ip^e\ié Papaitaj qui appaitenaït 
à Oàmo & fOberéa" nos amis , Se nous nous pro- 
pofions d'y coucher. Lorfque nous allâmes à 
cetie, une heure avant la rïu-ii:, ils étaient 
^fensî ilravaient quitte leur habitation, pour 
ajlet nom rfenrice vifite au fort. Nous ne chan- 
geâmes pas'.pout cela de projet j nous choisîmies- 



wbvGoogle 



DES VOYAGES. 34j 

pour logis la maiibn d'Obeiéa, qui, quoique S sn^^Tffj 
petite, était très-propre : il n'y avait d'autre «•*% 
habitantquefonpcre,quinous reçurde manière 
i nous faire penfer que' nous étions les bleu venus. 
. Nous voulfimes profiterdupeudejpurquireftaits 
nous allâmes ^ une pointe de terre , fur laquelle ^ 
nous avions vu de loin des. arbres qu'ils appel- 
lent Eioa^ & qui diftinguent ordinairement les . 
lieux où ils enterrent Us os de leurs morts ^ ils 
donnent le nom de morai à ces cimetières , duî 
font auHi des lieux où ils vont rendre un culte 
religieux. Nous fumes bientôt frappés de la vue 
d'un énoroie bâtiment qu'on nous dit être le 
morai d'Oamo &c d'Oberéa, Se le principal mor- 
ceau d'archiceâure qui fût dans l'île : c'était une 
fabrique de pierre élevée en pymamide, lûr 
une bafe en qiiarré-long , de deux cent foi- 
xante-fept pieds de long. Se de quairs-vingt' 
fepi de large; elle était confttuite comme les 
petites élévations pyramidales , fur lelquelles 
nous plaçons quelquefois la colonne d'un cadran 
folaire , & dont chaque côté eft en forme d' esca- 
lier } les marches des deux' côtés étalent plus 
larges que celles des bouts , de forte que l'édi- 
fice ne fe rerminait pas en parallélogramme 
comme la bafe, mais en un faîte reflèmblant au 
toît de nos maifons. Nous comptâmes onze cam-' 
pes élevées chacune de quatre pieds, ce qui 
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B donne quacante-quacte pieds pour là hauteur du 
bâtiment. Chaque marche était compofée d'un 
cang de morceaux de corail blanc , taillés Sc , 
polis proprement. Le relie de la malTe [car il 
n'y avait point de cavité dans l'intérieur) con- 
£ftait en cailloux londs , qui y par la'régularité 
de leur forme, feijiblaient avoit été travaillés. 
Quelqiiea-unes des pierres de cotait étaient ttè^ 
grandes^ nous en mefui^es une qui avait trois 
pieds & demi de long ôc deux 3c demi de large. 
La bafe était de pierres de roche > taillées auffi 
cû quatre -y une d'elles avait à peu prés quatre 
pieds fept pouces de long , Sc deux pieds quatre 
pouces de latgeut. Nous fumes étonnés de voir 
une pareille msllè conftraite fans inftrumens de 
fec pottt cailler les pintes ^ Sc fans mortier pour 
les joindre. X^ fttuéhire en était autH compaâe 
& auâl folide qu aataic pix la âïte un maçon 
d'Europe^ feulement les matcbes dn côté le plut 
long n'étaient pas parfaitement droites , elles 
formaient au milieu ' une elpéce de creux , de 
fone que toute ta fut^ed'une extcémité i Tautrei 
ne préfentait point une ligne droite, mais une 
ligne courbe. Comirte nous n'ivioils point vu 
de carrière dans le voilîhage, les Otahiiiens 
avaient dû a^^rtet les piètres de foie loin j Sc 
ils n'ont pour Raitfpotter les fardeaux que le 
fecours de leirts l»af..îl£ avaient iahs doute aufll 
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tiré le corail de clelToss l'eau j quoiqu'il 7 en ait = 
dans la met en grande abondance , il ell toujours 
au moins à k profondeuc de crois pieds. Us n'a- 
vaient pu tailler les pierres de rocher & le corail 
qu'avec des inftcumens de jnctne matière, ce 
qui eft-un ouvrage d'un travail incroyable. Il , 
leur ^tait plus iàcile de les polir : ils fe fervenc 
pour cela d'un &ble de corail dur > qu'on trouve 
pat-tout fur les côtes de la njer. Il 7 avait au 
milieu du fommet de cette maïlè une Agure 
d'oifeau fculptée en bois , Se près de celle-ci 
une autre âgure btifee de poiflbn , Ccolptée en 
pierre. Toute cette pyramide faifâii partie d'une 
place rpacieufe prefque quarrée , dont les grands 
côtes avaient trois cent foixante pieds de long, 
& tes deux autres trois cent cinqaanre^jnaire : 
la place était . envîronniie de murailles Se pavée 
de pierres plates dans toute fon étendue; il y 
croîtrait, malgré le pavé, plufieurs des arbres 
qu'ils appellent Etoa^ 8c des planes. A environ 
cent verges i t'oueft de ce bâtiment, ii y avale 
une elpcce de cour pavée, oti l'on iroavaîi plu- 
fieurs petites plate-formes élevées fur des colon- 
nes de bois , de fept pieds de hauteur. Les Ota- 
hiiiens les nomment Evfattas. Il nous parut que 
c'étaient des efpèces d'autels ^ parce qu'ils y 
plaçaient des provifîons de toute efpèce en 
ojQFrande à leurs dieux. Nous avons vu depuis 
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ferygSB fur ces autels des cochons tout entiers , & nous y 
^^ avons trouvé des crânes de plus de cinquajite do 
ces animsiux * outre ceux d'un grand nombre de / 
chiens. 

L'objet pcincipaT de l'ambition de ces peuples 
eft d'avoir un magnifique morai : celui-xri était 
un monument &appant du rang ôc du pouvoic 
d'Oberéa. Nous avons déjà remarqué que nous 
ne la itouvâmes pas revêtue de l'autoricé^qu'elle 
exerçait lors dv voyage du Dauphin; nous en 
Savons i préfent la raifon. En aUant de fa mai- 
fon au morai, le long de la côte de la mer, 
nous apperçûmes pat-tout fous nos pieds uns 
multitude d'oiTemens humains, fur-tout de c^es' 
& de vertèbres : nous demandâmes l'explication 
d'un fpe<5bacle fî étrange > & l'on nous dit que 
dans le dernier mois de Owarahew j qui répond 
au mois de décembre i j63 , quatre ou cinq mois 
avant notre arrivée, le peuple de Tiarrabou, 
péninfule fud-eft d'Otabiri > avait fait une def- 
cente dans cet endroit, Se tué un grand nombre 
d'habitans, dont nous voyions les os fut le 
rivage j que dans cette occafîon Oberéa & Oamo, 
qui adminiftrait alors le gouvernement de l'île 
pour fon fils , s'étaient enfuis dans les montagnes^ 
que les vainqueurs avaient brûlé toutes les mai- 
fons, qui étaient ttès^grandes , & emmené les 
cochons ic les autres animaux qu'ils avaient pu 
irouvei^ 



.-jbvCooiîlc 



D ES VÔ t AG E s. j!, 

ttouver. Noiis apprîmes aullî que le dindon Se * 
l'ôie que nouî avions vus chez Marhialio , le 
voleur de manteaux , étaiérit au nombre des 
d'épouîltes j céice hiftoiré expliqua pourquoi nous 
les avions rtouvés chez un peuple av^c qui Is 
Dauphin n'avait point eu de communication, 
ou du liioins fort peu. Lorfque nous dîmes que . 
nous avions Vu i Tiarrdhou des ihâcliisires d'hom- 
mes fufpendues i une planche dans une longue 
maifon', on nous cé^ndit que les conquérans les 
avaient emportées , comme des trophées de lèuC 
viiïtoire. Les Ocahitiens font parade des hiâchoî- • 
tes de leurs ennemis , àinlî que les naturels de 
l'Amérique feptentrîonale portent en triomphe 
les' chevelures des hommes qu'ils ont tués.. 

Dès que nous eûmes fatisfait notre curibfïtc, 
nous retournâmes à notre quartier, & nous y 
ptfsàmes la nuit tranquillement ic dans utie 
parfaite fécurité. Le lendemain au foir , lo , 
nous atrivâmes à Atahoutou , Ueu de réddence 
de Tootahah 'notre ami , oii l'on avait volé nos 
habits, la dernière fois que nous y avions cou^ 
çhé. Cette aventure parut oubliée de notre 
côté & du fien. Les Indiens nous reçurent avec 
beaucoup de plaifit, ils nous donnèrent un bon 
fouper & un logis oii nous ne perdîmes rien. 
Se OH perfonne ne nous inquiéta. 
* Le premier juillet , nous retournâmes an fore' 
Tomt XIX, Z 
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il ' ,i. â Matavaiy aptes avoir hit le tour de l'île, qu9 
^^"'^ nous trouvâmes d'environ trente lieues, en y 
comprenant les deux péninfules. Nous nou«. 
plaignîmes alors de manquer de fruit-â-pain, 
mftis les Indiens nous allurèrenc que la récolte 
de la dernière faifon ^tait prefque épui- 
£ée, & que les fruits que nous avions vus fur 
les arbres ne feraient pas mangeables avant trois 
mois -y et qui nous fit concevoir pourquoi nous 
«n avions trouvé û peu dans notie voyage. 

Pendant que le fruit-à-pain mûrit dans les 
plaines > les Otahitiens tirent quelques fecours 
des arbres qu'ils ont plantés fur les collines > afin 
d'avoir des alimens dans, cous les temps ^ mais 
la quantité n'en eft pas fuffifante pour prévenir 
la difette. Ils fe nourrifTeot alors de la pâte aigre- 
lette qu'ils, appeU«it mahie , de fruits du,plane 
fauvage Se de noix d'abée , qui font en maturité ; 
à moins que les ^uits-à-patn ne mûriilènt quel- 
quefois plutôt. Je ne puis pas expliquer pourquoi 
le Dauphin f qui était dans l'île à la même faifou 
que nous, y en tiouva une fî grande abondance 
k fut les arbres. 

Les Indiens nos amis fe raffeniblaieni en &ule 
autour de nous, dès quenous fumes de retour, & 
aucun ne s'approchait les qiains vuides. Qucùque 
j'eufle réfolu de rendre les pirogues détenues , i. 
ceux^ qui w étaient les propriétaixes , on n« 
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he l'avait pas encore faitj les Otahiriens les = 
tedemâHilèrènt de nouveau , & eiifiri je les relâ-' ' 
chai. Je ne puis m'empêcher de remarquer il 
Cette occalîon > que ces peuples pratiquent d,e ' 
petites fraudes les uns envers les autres avec iine 
mauvaife foi réfléchie} qui me donna beaucoup" 
plus mauvaife opinion de leur caraâère, que tes^' 
vols qu'ils commettaient en fuccombant aux'' 
tentations violentes qui les follicitaïent â s'âp-'' 
ptoprier nos métaux Se les ptoduiStions de nos 
arts, qui ontpout eux un prix ineftimablé. 

Patmiceux qiû s'adrefsèrent à moi pour me prieC 
de relâcher leur pirogue , il y avait un certain Pot- 
taroWjhomme de quelque impottancCaque nous - 
connainions tous : j'yconfencÎB,fHppofantqù'iiné ' 
d'elleslutappartehait, ou qu'il la réclamait en fa- 
veur d'undefes amis ^ilalla en Conféf^Uence furie' 
rivage s*emparer d'unie des pirogues, <}ii'il côiii-J 
mençait d'emmener il l'aide de fes gens. Cepen- 
dant les véritables propriétaires du baieait vinrent' 
bientôt le redemander j &, fourenus pat les autres 
Indiens , ils lui reprochèrent à grands ciris' qii'il 
volait leur bien, & ils fe mir«nt en' devoir dï, 
reprendre la pirogue par force. PoitataW demanda' ' 
à être entendu, & dit, pour fa jiiftificatiôri, 
que la pirogue avait appartenu, il eft vrai , i 
ceux qui la réclamaient, mais que je Tavâis' 
confifqn,é« & la lui avais vendue pour un cô- - 
Z » 



wbvGoogle 



^S HISTOIRE GENERALE 
■ -L.IW — t chon-.Ces mots termirièr?"i toutes les clameurs ; 
^°*'^ lis ptopriét^ires &ct^nt qu'ils ne pouvaient 
pis appeller de moa autorité, foufcrivaieni X 
qu'avait dit le voleur^ & il aurait proâié de fa 
proie , fi quelques-^uns de nos gens ne m'étaient 
pas venu rendre compte de la difpute qu'ils ' 
avaient entendue. J'ordonnai fur lechamp qu'on 
déirompâc les Indiens ^ les légitimes propriétaires 
rëprirenc leur pirogue , & Poitatow fentit fi bien 
fa faute , que ni lui ni fii femme , qui était 
■ complice de fa friponnerie , n'osèrent de long- 
temps nous regarder en ^ce. 

Le y, dès le grand matin, M. fianks, accom- 
pagné de quelques Otahitiens qui lui fervaïent 
de guidés, partit pour fuivre le cours de la 
rivière, en remontant la vallée d'où elle fort, & 
voir jufqu'oii fes bords étaient habites. Ils ren- 
contrèrent, dans les fix premiers milles de cha- 
que côté dé la rivière, des maifons qui n'étaient 
- pas éloignées les unes des autres \ la vallée avait ' 
par -tout environ quatre cent verges de largeur 
entre les pieds des collines -y on leur montra 
enfuite une maifon qu'on dit être- la detniète 
de celles qu'ils verraient. 

Lotfqu'ils y -arrivèrent, le propriétaire leuc 
offrit f pour rafraîchifiemens, des cocos Sc d'au- 
tres fruits qu'ils acceptèrent : après s'y être arrêtés 
peu de temps, ils continuère^it leur route dans uit 
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tefpace affèz long. Il n'eflipas facile de compter les sss 
dîftances par un mauvais chemin, mais ils crurent " 
qu'ils avaient encore fait environ ûx milles^ 
ils pafsèrent fous des voûtes formées pac 
des fragmens de rochers, oà on leur dit que' 
couchaient fouvent les Indiens-, lorfqu'ils étaient 
furpris par la nuit. Us trouvèrenf bientôt après 
que des roches efcarpées bordaient la rivière. Il' 
en.fortait une cafcade qui fondait un lac dont 
le courant était fi rapide, que les 'OtaKitienf 
aflfurèrent qu'il était împoffibie de k-paflèr. 
lis ne pataiffaient pas cofinaîire ta vallée'an-" 
deU de cet endroit ^ ils ne vont que fur lè pen- 
chanr des rochers & fur les plaines qui font air 
ibmmet, oiVils recueillehl une gronde quantité 
4e fruits du pUne fauwage, qu'ils appellent vaé. ■ 
Le chemin qui conduifait des bords de la rivière 
fur ces rochers, était efftapmt \ les côtés prefqu& 
perpendicukires avaient quelquefois cent pieds 
d'élévation : les ruifTeauxquilailliflàient par^couc 
des fentes^ d» la fur&ce-, le rendaient d'ailleurs 
extrêmement glillant; cependant à travers ces- 
précipices, on avait hit un fentier,aumc^en 
de longues pièces d'écotces A'kibifcus tiliaceusy. 
dont les" moKeaux, joints l'îin i l'autre, fer-» 
vaient de corde à l'homme qui voulait- y^ grim- 
per : en la fetranr fortement, il s'élevai^ d'une 
iJiillie de rochers à l'autte , où il n'y avait qu'on 
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" Indien ou une chèvre qui piit placer le pieil 
L une de ces cordes avait pYès de trente pieds 
de long ; les guides d« M. Banks s offi:irent à 
l'aider s'il voulait la monter^ Se ils lui firent 
entendre qu'à peu de diftance de li, il trouve- 
rait un chemin moins difficile ic moins dange-* 
isux. M. Banks examina cette p^ie de I4 
montagne 1 que les Otahitiens appellaîent un 
meilleur chemin j mais il le trouva iî mauvais, 
qu'il ne JBgea pa« i pEopos de s'y hafatder, 
d.'autant ^lus que rien ne pouvait técompenfec 
les ^ligues Se les dangers du voyage > qu'un 
bocage ' de planes fauvages ou de vaé , ^fpèco 
d'ubre qu'il avait déjà vue fouvent»- 

Pendant cette excuttîon ■, il eut une occanou 
^vorable d'examiner s'il y avait des mines dans 
les rochets qui étaiçnt prefque par-tout à nudj 
niais il n'en découvrit pas la moindre apparence, 
11 nous parut évident que ces rochers^ ainiî que 
ceux de Madère f avaient été brûlés j 8c de toutes 
les pierres qui ont été recueillies à Oiahlii , il 
n'y en a pas une feule qui ne porte des marques 
inconteftables de feu, à l'exception, peut-être, 
de. quelques motceaijx d'un'' caillou dont ils for- 
ment des haches , Ôc même parmi ceux-ti , nous 
en trouvâmes qui écatent brûlés jufqu'à être 
prefque réduits en pierre-ponce. On apperçoit 
i.aSi les tracçs du feu dans l'argile qui eft fut les 
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collines , & l'on petit fuppofer , avec raifon , := 
qu'Ocahici & les îles voîiines font l«s débiîs 
d'un concînent, que quelques naiuralîftes ont 
cm néceflàire dans cette portion du globe , pouc 
■ y confetyer l'équilibre de fes parties », après qu'il 
éui été engUuti fous ta, met} par l'esploiîon d'un 
feu fouterrein. D'autres croient que ces îles oat 
été décachées des rochers, qui, depuis la créatioa 
du monde , avaient fcrvî de lit k la mer , & élevés 
par une explofion femblable, à une hauteur qnp 
les eaux" hé peuvent jamais atteindre. L'une & 
l'autre de ces fuppofitions paraJlfent d'autant 
plus probables, que la profbndeut de l'eau ne 
dimini^e point pat degré, à mefure qu'on appra- 
che de la côte , & que les îles. font .prefqae par- 
tout environnées de récifs brifés & informes, 
ic dans l'état où ferait naturellement la fubftancp 
folide du globe qui ferait fracaffée par quelque 
commotion violente. 11 faut remarquer , à cette 
occailon, qu'on doit vraifemblablement attribuer 
la caufe des tremblemens de terre à des eaux 
qui fe précipitent tout-i-coup fur quelque grande 
malIè d'un feu fouterrein. Ces eaux raréfiées dant- 
tin inil^nt &c réduites en vapeurs, la mine éclate 
le lance diffërens corps vitrifiés,, les coquilles 
& autres produ£lions marines qui deviennent 
fotEles , & enfin les couches qui- couvraient le 
foyer , tandis que les portions de terre des. envi* 
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■ ron^ da trou, s'éboulent & tombent dans le 
goufte. Tous les phénomènes qu'on obferve dans 
les tteinblemens de terre femblent être d'ac- 
cordavec cette théotiej la teire, en s'afiailTant, 
UifTe fouvenc dans Içs'endroîts qu'elle occupait, 
des lacs Se différentes fubftajices qui portent 
'd'une manière viHble l'empreinte de l'aâion du 
feu. Il eft vrai que le feu ne peut pas fublîftec 
fans air j mais il ne. faut pas tirer delà une 
ùb|ê£tiôii contre nôtre fyftême > qui fuppofe qu'il 
y a du feii au-delTous de cette partie de la terre 
qui forme le lit dç la mer, parce qu'il y 3. 
Un grand nombre d'ouverçures qui entretiennent 
>une communication avec l'air extérieur, même 
"fur les plus hautes,, montagnes , & à la plus 
grande' diftance des côtes de ta mer. 

M- Banks planta lui-même, le 4, beaucoup de 
pépins de melons d'eau, d'oranges, de limon$ 
"& de graines d'autres plantes & arbres qu'il 
avait ralTemblés à RicnJaneiro. Il prépara-pour 
cela un terrein de chaque côté du fore & dans Iq 
bois , '&. choîfit le fol qui p^rut le plus convena- 
ble, & pn a lieu d'efpérer que fes femences 
, réuffîrôrit. Il en donna une grande quanrité au]( 
Indiens i il avait mis en terre quelques pépins de 
melons dès les premiers jours de notre arrivée, 
Içs naturels du pays lui montrèrent enfuite les 

plantes qui crbiiraiçnt très-biçn, &: ils Iw Ctt 
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iléitiAndaîenc continuellemetic on plus grand : 
nombre. 

Nous commençâmes alors à nous difpofer à. 
liotce départ : nous enverguâmes. les voiles , & 
fîmes les autres préparatifs néceïTaires : notre 
eau était déjà à bord, & nous avions examiné 
les provisions que nous devions mettre en mer. 
Sur ces entrefaites , nous reçûmes une autre 
vifite d'Oamo & d'Oberéa, accompagnés de 
leur fils & de leur filles les Otahîtiens té- 
moignèrent leur refpeâ: en fe découvrant la 
partie fupétieure du corps , alnfi qae nous l'avoDS 
dit plus haut. La fille qui, à ce que nous com- 
prîmes s'appellair Toï/nataj avait fort envie de 
voir le fort; mais fdn père ne voulut pas le lui 
permettre. Téarée^ fils de Wahéatua^ fouverain 
de Tiarrahout pénînfule fud-eft d'Oiahiti , était 
aulll avec nous lors de cette vifite. Nous apprîmes 
le débarquement d.'un autre Indien que nous ne 
nous attendions pas à voit , & dont nous ne 
defirioiîS point . la compagnie ; c'était l'habile 
|î!ou. qui yol^ notre quart de nonante. On 
nous dit qu'il prétendait «ncore faire quelques 
tours d'adrelTe pendant ta nuit^ les Otahitiens 
s'offrirent tous avec beaucoup d'empredêmènt 
a nous en garantir, & ils deinandèfent pour 
cela la permiffion de coucher au fort, ce qui 
j)rod«ifit un fi bon effet, que le voleur j dé- 
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! ferpérant du Succès , abandonna fon enireptife. 

Les charpentiers pafsèient te 7 , à abatcre les 
portes Se les paliiTades de notre petite forcereÛfe-» 
& elles nous ferviient en mer de bois i brûler. 
Un des Indiens fiit allez adroit pour dérober 
la penmre & le gond fur lequel cournaic 1^ 
porte. Nous pourfuivîmes à l'inflant le voleur, 
& nos gens , après pne côuffe de fix milles » 
s'apperçurent qu'il s'était caché parmi des joncs, 
& qu'ils l'avaient dépafle. On vifira les joncs; 
le filou s'était échappé, mais on y trouva un 
râteau <Jui avait été volé au vailTeau quelque 
temps auparavant ; Se bientôt après Toubouraï-r 
Tamaïdé j notre ami , rapporta la pênture. 

Nous continuâmes le 8 8c\e ^k démanteler 
notre fort ; les Otahitiens qui étaient nos amis» 
s'y rendirent en foule; quelques-uns, je penfe,, 
fâchés de voir apjwochet notre départ, & lea 
autres voulajit tirer de nous tout ce qu'ils pour- 
laieni pendant notre ic\ov!r. 

Nous efpérions quitter l'île' fans faire ou 
recevoir aucune autre offenfe; tnaîs par malheur 
ii en arriva autrEment. Deux maiçlots étrangers 
étant fortis du fore avec ma permiflîon , on vola le 
couteau de l'un d'eux. Pour tâcher de le recou- 
vrer, il employa [wobablement des moyens vio7 
lens. Les Indiens l'attaquèrent & le blefsèrenc 
dangereufement d'un coup dé pierre. Après 
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avoii fait une autre bleiTure légère i la t&te = 
as ion compagnon , ils's'enfuïrenc dans les mon- 
tagnes. Comme j'aurais été mortiâé de prendre 
aucune connaiflance ultérieure de l'affaire, je 
vis fans regret que les délinquans s'étaient 
échappés i mais je fiis bientôt après enveloppé, 
malgré moi , dans une querelle qa'ÏI n'était 
fàs poffible d'éviter; . 

Clément Webb , & Samuel Gibfon , deux 
jeunes fotdats de marine , déferlèrent le fort 
au milieu de la nuit du 8 au <) ^ & nous nous en' 
apperçûmes-Ie matin. Comme on avait public 
que chacun devait venir à bord, le lendemain, 
& que le vaifleaa mettrait à la voile ce jour ou 
le jour fuivant, je commençai à craindre que 
les abfens n'euHent déflein de refter dans Hle.-' 
1% voyais qu'il n'était pas poffible de prendre 
des Diefures efficaces pour tes retrouver , fans 
troubler l'harmonie & la bonne intelligence qui 
régnait entre les Otahitiens & nous, & je réfolus 
d-'atiendre patiemment leur retour pendant une 
journée. 

Le 10, au matin, voyant, à mon grand regret, 
que les deux Toldats de marine, n'étaient pas de 
retout , on en demanda des nouvelles aux Indiens, 
qui nous avouèrent franchement qu'ils avaient' 
deflein de ne pas retourner à bord. Si qu'ils 
s'étaient réfugiés dans les montagnes , où il était . 
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5 impoflîble à nos gens de les ironver. Nous let 
priâmes de nous aider dans nos peiqaifïrions , & 
après avoir délibéré pendanr quelque temps , 
deux d'eatce-eux s'offrirent à feivîr de guides 
à ceux de nos gens ^ue je jugerais à propos d'en- 
Toyer après les délerceurs. Nous favions qu'ils 
étaient: fan$^anii£s ; je crus jque. deux hommes 
feraient fuffifans pour les ramener j je chargeât 
de cette comûiiffion un bas officier & le caporal 
des foldats -de' marine , qui paiiiient avec leuxs 
çonduâeurs. Lt.écaic très-impotcant pour nons 
de recouvrât ces deux défecteuts ; je n'avais point 
de temps à perdre ; d'ailleurs les Orahitiens nous 
donnaient des doutes fur leur retœir, en août 
difanc.qu'ikavaièntpris chacujn jine femmcj & 
qu'ils étaient devenus' habïtjns. do pays. Je fis- 
iSgnifter à- pliiiîeurs des, chefs »: qui étaient au 
fort a^ec leurs femmes ,& entreT-autres àrToa-. 
boiiraï-Tamaïdé , TcMnio &: Dberéa, que nous 
ne leur pèrtnettrioiis pas de s'en aJàeti tant que- 
les défetteurs ne feraient pas-,revenus. Cette pré- 
caution était d'autant plus néceCTaire , que fi les 
lpdi«ns avaient caché nos deux hommes pendant 
quelques jours,; j'aurais été force de partit fans 
les ramenei;, . Je fus charmé d« voir que cet 
ordre ne leur infpira ni crainte ,. ni méconten- 
temLent j ils me protel^èrent que mes gens feraient 
mis en sûreté &; rçAvoyés le flutôt pqfiSble.. 
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Tandis que ceci fe paflàic au fort , j'envoyai M. - 
Hicks daas la pinafTe, pour conduire Tootahah 
i bord du vailTeau, Se 11 exécuta fa cointnillion , 
fans que le chef ni Tes fujets en. fiilTêiit alarmés. 
Si les Indiens qui fetvaienc de guides étaienc 
fidèles i leur parole & voulaient feire diligence, 
j'avais lieu d'aicendre qiï'ils ramèneraient les 
déferceurs avant le foir. Mes craintes augmen- 
tèrent en voyant mon efpoir trompé , & i i 
l'approche de la nuit , je penlài qu'il n'était pas 
sûr de lailTer au fort les Utahttiens que je déte- 
nais pour otages, 3c en conféquence je iîs menée 
au vailïeau Touboaraï - Tamaïdé , Oberéa ôc 
quelques autres chefs. Cette démarche répandit 
une conftetnation générale^ & lorfqu'on embar- '. 
qua les Indiens dans le bateau» pluHeuts d'en- 
tre-eux, & fur-tout les femmes, parurent fort 
cmùes. Se témoignèrent leurs appréhendions par 
des larmes. Je les accompagnai moi-même i 
bord , & M. Banks refta au fort avec- quelques 
autres Otahitiens de trop peu d'importance peut 
che^hér â m'en afltirer autrement. 

Quelques Indiens ramenèrent Webb fur les 
neuf heures , & déclarèrent qu'ils détiendraient 
Gibfbn , le bas officier & le caporal , jufqii'à ce 
que Tootahah fiit mis en liberté. Us employaient 
contfe moi le moywi que j'avais pris contre eux ; ■ 
ma.i$ j'étais altc trop loin pont reculer. Je dépc- 
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= chai fui Is ^hamp M. Hîcks dans la chaloatW 
avec Un fort décachcment de foldacs, |toui êhle-" 
vec les prifonniers ^ & je dis à Tootahah qu'il 
devait envoyer avec eux quelques-uns de fes 
Otahiciens> leuc ordonner d'aider Mi Hicks 
dans Ton encreprifet &: enfin, demander en ion 
nom le relâchement dès gens de mon équipage, 
qu'autrement fa peribnne en répondrait. Il con- 
fentit à fout volontiers ; M. Hicks reprit mes 
hommes fans la moindre oppofîtion , & fur les 
' fept heures dumaiin du 1 1 > il les ramena aa 
yailTeau ^ il ne put pourtant pas, recouvrer les 
armes qu'on avait prîfes au bas officier Se an 
caporal ; mais une demi - heure après , on 
les rapporta au vaiffeau. Se je mis alors les chsfs 
çn libecré. 

Lorfque je quedictnnai le basofScîer fur ce 
qui éait arrivé i terre > il me répondit que les 
Indiens qui l'accomp^naient, ainiî que ceux 
qu'il rencontra dans fon chemin , n'avaient pas 
voulu lui rien apprendre fur la retraite des défer- 
teurs } qu'au contraire, ils l'avaient troublé dans 
fes recherches j qu'en s'en revenant au vaiffeau 
pour. Y prendre des ordres ultérieurs, ils avaient 
été faifis lout-i-coup par des hommes armés , qui 
apprenant la détention de Tootahah , s'étaient 
cachés dans un boîs pour exécuter ce projet; 
qa'enân , ils avaient été attaqués dans on mo- 
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mène défavorable ; que les Otahitîens leuc : 



avaient arraché les armes des mains, en décla- ^■"'^- 
rànt qu'ils feraient détenus en ptifon , juiqu'i ce 
que leur ch^ fut mis en liberté. Il ajouta pour- 
tant., que le fentiment des Indiens n'avait pasécô' 
unanime fur cette violenceîquequelque»-uns vou- 
laient qu'on les relâchât , & d'autres qu'on les 
retînt^ que la diipute s'étant échauffée , ils en 
étaient venus des paroles aux coups, & qu'enfin, 
le parti qui opinait pour la détention avait 
prévalu. Il dit encore, que \(''ebb & Gibfon 
itixent-bientot après ramenés par un détachement 
des naturels du pays , Se qu'on les conftitua pri^ 
fonniers pour fervir de nouveaux otages à la per- 
fomie de leur chefj qu'aptes quelque débat, ils 
ie décidèrent i renvoyer Webb , pour m'infor- 
mer de leur téfoluiion , m'aÛlirer que fes comr- 
pagnons étaient fains Se faufs, 8e m'indiquer un 
endroit où je pourrais faire parvenir ma réponfe. 
On voit par-U , que quelque fâcheufe que fût 
pour nous la détention des ch^s, je n'aurais 
jamais recouvré mes gens fans cette [^caution. 
Quand les chefs tenVoyés du vailTeau. débar- 
quèrent i terre, on rendit la.libecté aux pri^ 
fijnnîersdu fort, &' après s'Être airètés environ. 
une heure avec M. Banks» ils s'^n'aHèrem tous. 
A cette occafion^ ainG: qu'ils avaient ' déjà faic 
dans une autre femUàble , tU. nons donnèrent 
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L. ■ — dés marques de leut joie , par une libéralité qaê 

*^°°^ nous ne méritions guèrfej ils nous prefsèrent 
beaucoup d'accepter quatre cochons : nous refu- 
sâmes abfolument de les recevoir en préfent, 
& comme ils perHUèrent également à ne pas 
recevoir quelque chofe en échange, nous laif- 
sâmes leurs cochons. En interrogeant les déser- 
teurs , nous trouvâmes que le rapport des Indiens 
était vrai ; ils étaient devenas fort amoureux 
de deux filles , & ils avMcnc formé le projet de 
fe cacher jufqu'à ce que le vailleau eût mis i 
la voile > & de fixer leur rélîdetice i Otahîri. 
Comme nous avions cranfporté de rerre tout ce 
qui était au fort, chacun paflà la nuit i bord 
du vaifTeau. 

Tupia> dont on a parlé lî fbuvent dans cette 
panie d« notre voyage j était au nombre des . 
naturels du pays, qui vivaient prefque loujouts 
avec nous. Nous avons déjà obfervé qu'il avait 
été premier miniftre d'Oberéa , lorfqu'elle jouif- 
fàit de l'autorité fouveraine ; il était d'ailleurs 
le principal Tahowa ou pr&tre de l'île , & pat 
conféquent , il était bien tnftruit des principes 
Se des cérémonies de la religion de fon île. Il 
avait aulli beaucoup d'expérience Se de lumières 
fur la navigation > âc il connaifïàit particulière- 
ment le nombre & la fitiiation des îles voifines. 
Tupia nous avait témoigné placeurs fois ledelir 
de 
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de s'embarquer avec nous ', il noi^ avait quittés ^ 
le 1 1 avec Tes autres compacciotesj mais le len* ' 
demain il revint à bord , accompagné d'un jeune 
homme d'environ treize ans , qui lui fervait de 
domefttque ySc ïi nous ptelTa de lui permettre 
de Élire voyage fur notre vaifleau. Plulieurs rai- 
fons nous engageaient à y ccaifemic j en appre- 
nant fon langage, ôc en lui enfeignant le nôtre, 
nous pouvions acquérir par-U beaucoup plus de 
connailTances , fut les coutumes , le. gouverne- 
ment & la religion de ces peuples , que nous ~ 
n'en avions puifé pendant le court fcjout que 
nous fîmes parmi eux; & je le reçus volontiers 
à bord de notre bâtiment. Comme nous ne 
pûmes pas- mettre à la voile le ii, parce que 
nous fùnies obligés de £aite de nouveaux jas 
pour notre petite Se notre féconde ancre.d'afTour- 
che, qui avaient été entièrement rongés par les 
vêts, Tupia dit qu'il voulait encore aller à. 
terre une fois, Se il nous fit iîgne de l'y fiin 
tranfportet le foir fur un bateau ; il y alla effec- 
tivement, 8c emporta un portrait en miniature 
de M. Banks, qu'il avait envie de montrer à fes* 
amis , Se pluliears bagatdles pour Ifttu donner 
en faifant fes adieux. 

Après dîner, M. Banks defirant fe.procurer 
un delTein du morai, appanenanr à. TootahaH 
à Eparre, je l'y accomp^iai , ainû que lê 
Tome XIX. A a 
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s — ■= doâeur SolaoïJec, dans U pinolTe. Dès que noua 
Cook- eûmes débarqué, plufîeurs de nos amis vinrent 
à notre rencontre; d'autres'cependant s'abfen- 
tèrent par reflentiment de ce qui étiùr arrivé la 
vaille. Nous marchâmes fur le ■ champ vers la 
maifon de Tootahah, où nous rencontrâmes 
Oberéa & des Otahitiens qui ne nous étaient 
pas venus recevoir à. la defcente à terre. Nous 
eûmes bientôt fait une entière réconciliation , Se 
lorfque nous leui dîmes que nous mettrions 
sûrement à la voile l'apràs-mididu jouriiiivant, 
ils nous promirent que> dès le grand matin, ils 
viendraient nous rendre viTite, pour nous faire 
leurs derniers adieux. Nous trouvâmes aufli 
Tupia il Eparre, nous le ramenâmes avec nous 
au vaiflèau , & il pa0a la nuit à bord pour la 
première, fois. 

Le lendemain i j juillet, le vailfeau fut rem- 
pli des Ouhiiiens nos amis dès la pointe du 
|Dur, &; il fut environné d'un grand nombre 
de pirogues qiii portaient d'autres Indiens d'une 
clalfe inférieure. Nous levâmes l'ancre entre 1 1 
heures Ôc midi, & dès que le vaiifeau fiit fous 
voiles , les naturels du pays prirent congé de 
nous , Se versèrent des larmes-, pénétrés d'une 
triftefle modeftcâcrilencieufe, qui avait quelque 
chofe de très-tendre & de très-incérelfant. Les 
'indiens qui étaientdans les pirogoes', femblaïenc 
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au coniEÙre Te difpuieE i qui pouflèraic les plus s 
grands cris j mais il j encrait plus d'afFeâaticui 
que de véritable doulent. Tupia foutini cette 
fcène avec une fermeté & une tranquilicé vrai- 
ment admirables ^ il eft vrai qu'il pleura , mab 
les efiforts qu'il fit pour cacher fcs larmes, fei- 
faieni encore plus d'honneur i fon caraâère. 
Il envoya par Othéothéa une chemife pour der- 
nier préfent i Potomaï, maîtrelTe favorit& do 
Tootahah, il alla enfuite fur la grande hune 
avec M. Banks , &: il fit des fignes aux pirogues, 
»tant-qu'il continua à les voir. 

C'eft ainiî'que nous quittâmes 111e d'Otakiti 
& fes habitans , après un féjour de trois mois^ 
nous vécûmes pendant la plus gruide partie de 
ce temps , dans Tamitié la plus cordiale , 8c nous 
nous rendîmes réciproquement toute forte de 
•bons offices : les petits ditlrrends qui furvinrenc 
par intervalles , ne firenr pas plus de peine aux 
Indiens qu'à nous-màmes } ces- difputes étaient 
toujoun une fuite de la fituation Se des circonf- 
tances où nous nous trouvions , des faiblelles de 
la nature humaine, de l'impofnbilité de nous, 
entendre . mutuellement, .& enfin, du penchant 
des Ptahiciens au vol, que nous ne pouvions 
ni tolérer ni prévenir. Excepté ■ dans un fenl 
cas , ces brouilteries n'encratnèrent point de 
conféquenceS' fitt^es ^ & c'eft i cet accident 
Al 1 
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—.■1 -^ quie font <iues les meftires que j'employai pooc 
Cooi'- en, prévenir d'autres pareilles, qui pouvaienr . 
arriver dans la faire. J'elpérais profiter de l'im- 
preffioQ qu'aurait faite fur les Indiens la mon 
dexeux qui avaient péri dans leurs démêlés avec - 
le Dauphin f de je comptais pouvoir féjournet 
dans 111e , fans y répandre du fang. J'ai dirige 
fuE cela toutes mes démarches pendant le temps 
que j'y ai demeuré, &c je deGre finciremenr que 
tes iiavigateurs qui y aborderont i l'avenir, 
foient encore plus heureux. Norre iraËc s'y fît 
avec autant d'ordre que dans les marchés les* 
mieux réglés de l'Europe. Tous les échanges fii- 
tent conduits fur-tout par M. Banks, qui était 
in&tigable, pour nous procurer des proviiîons 
& des ta^îchiflèmens , loifqu'on pouvait en 
avoir; mais fur. ta fin de notre fcjour> tes den- 
rées devinrent tares , par la trop grande con- 
fommation que nous en &ifions au fort &c au 
TaifTeau, & par l'approche de la iàifon où les 
noix de cdcos & les frairs-à-pain commencent 
i. manquer. Nous achetions tous ces fruits pour 
des quincailleries Se desftpus jnous ne cédions 
point de doos , qu'on ne nous domiât enéchangt 
quelque chofe qui. valût quarante pèit£»j (un 
peu moins ide quair» livres de France)'} mais 
dans peu , notis ne pouvions pas acheter un petit 
cochon de dix ou idouze listes :pefant4 poiiç moins 
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d'une hache. Quoique ces peuples mllTem une k ..- i i i 
très-grande valeut aux clous de Bche, comme Cook. 
plufîeucs des gens de l'équipage en avaient » 
les fétnmes trouvèrent ime manière beaucoup 
plus aiicé de s'en procurer > qu'en nous apportant 
des provifions. 

Les meilleurs articles pQur le trafic d'Otahiii , 
font les grandes Se le^ petites haches , les cfcus 
de fiche» les grands clous, les lunettes, les 
couteaux Se les verroteries j & avec quelques- 
unes de ces muchandifes , on peut acheter louc 
ce que pofsèdent ces Infulaires. Us aiment beau- 
coup les belles ctofFes de toile, blanches & im- " 
priméesj mais une hache d-!ua derai-écaa che* 
eux plus de valeur qu'une pièce d'étoffe de vingt 
fchelins. 

Daprès un réAiIeat:mbyen d'un grand nom- 
bre d'obrervations faites fur les lieux,' nous 
av»ns trouvé que la pointe Vénus, extrémité 
ièptentrionale de l'île Se pointe oriencale de la 
~ baie, gillait au i^^à fo' de longitude- L'île ê(t 
environnée par un récifde cochers de corail, qui 
forme plufieurs. baies & pocrs excellens > le 
mouillage eft aflez vafte, & l'eau eft allèz'pro- 
fbnde pour contenir un grand nombre des plus 
gros vaifleaux ; nous avons déjà décrit en parti- 
culier quelques-uns de ces pons. La baie de 
Port-Royal, appellée par les naturels du pays 
Aa j, 
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e^^^ Matavai, & qui ne le cède en bonté à aucune 
~ autre d'Otahîtij peut facilement Être reconnue 
au moyen d'une ttès-haute montagne , lîtuce 
au milieu de I1le , & au fud de la pointe Vénus. 
Pour 7 entrer , il 6tut ranger de près la poinre 
occidentale du récif qui eft en face de la poitue 
Vénus , ou prendre le large d'environ un demi- 
miffe a afin d'éviter un pçcit banc de rochers de 
corail, fuc lequel il n'y a que deux braiTes & 
demie d'eau. Le meilleur ancrage eft au côté 
orienul de la baie, où la fonde rapporte de 
quatorze i feize bralTes , fond de vafe. La côte 
de la baie èll compofce d'une belle grève de 
fable. Se par-derrière > il coule une rivière d'eau 
doiice, où toute une flotte pourrait faire de 
l'eau , fans que les vailTeaux s'incommodaHènt 
les uns les autres. Il n'y a dans tonte l'île d'autre 
bois i brûler , que celui des arbres fruitiers ; il 
fiut l'acheter des naturels du pays, ou bien fe 
brouiller avec eux. On rencontre i l'oueft de 
cette baie, quelques havres dont nous n'avons 
pas fait mention; mais comme ils font conti- 
gus à ceux que nous avons tracé^ , il n'eft pas 
néceflaire d'en donner une de&ription. 

Excepté la panie qui borde la met, la farface 
du pays eft très-inégale; elle s'élève en hauteurs 
qui traverfent le milieu de Ille & y foiment des 
montagnes qu'on peut voit â foixante milles de 
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diflance. Entre le pied de ces montagnes & la = 
mer , il y a une bordure de terte baflè qui 
environne prefque toute l'île , & il y a peu d'en- 
droits où les hauteurs aboutifTeni diredtement 
fut les côtes de l'Océan, ta largeur de cène 
bordure varie fuWant les difFérens endroits ; mais 
elle n'a nulle part plus d'un mille & demi. 
Hors fur le fommet des montagnes , le fot ell 
par-tout extrêmement riche & fertile, arrofc par 
un grand nombre de ruideaax d'une eau excel- 
lente , Se couvert d'arbres fruitiers de divetfes 
efpèces, qui ont un fî épais feuillage & une- 
tige C forte, qu'ils forment un bois continu j 
quoique la cîme des montagnes foit en gé- 
néral ftérile Se brûlée par le foleil , la terre 
y donne cependant des produaions en plufieurs 
endroits. 

Quelques-unes des vallées & la terre bafl*e, 
qui eft (îtuée entre le pied des montagnes 3c la 
mer , font les feules parties de l'île qui foienc 
habitées , Se l'on peut dire qu'elles font ttès- 
peuplées. Les maifons n'y forment pa^des villa- 
ges ; elles font rangées le long de toute la bor- 
dure, à envicen cinquante verges de diftance les 
.unes des autres. Se envitonnéies de petites plan- 
tations de plane , arbre qui fournit aux Otahî- 
tiens la matière première de leurs étoffes. Toute 
111e, fuivant le rappon de Tupia , gui sûremenc 
,Aa4,. 
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— Li'"L_L_ !a conuaiHâît très 'bien, {Pouvait fournît, lïx 
^"^ mille fept cent quaire-vïngt combattans, d'où 
il eft facile de calculei quelle éaii la population 
générale. 

L'île d'Otahiti produit des fruits-i-pain, des 
noix de cocos ^ des bananes de treize fones & 
les meilleures que nous ayons jamais mangées j 
des planes, un fcuLC aflez Tellèmblani à la pom- 
me, Se qui eft très-agréable locfqu'il eft mûr ; 
des patates douces , des ignames , da cacao , 

' une efpèce d'arum j un^ fruit connu dans l'île 
fous le nom de jamhu j Se que les Infulaires 
regardent comme le plus délicieux; des cannes 
de fucre que les habîtans mangent crues, une 
racine de l'efpèce du falep , qu'ils appellent pea ; 
une plante nommée étee^ Se dont ils ne man- 
gent que la racine ; un fruit appelle pat les na- 
turels du pays ahee^ qui ctoit en goiifle comme 
la fève , 8c qui , locfqu'il eft rôtii a une faveur 
très-reflemblante i celle de la châtaigne; un ar- 
bre appelle wkarraf<^\Connommepandanes dans 

Jeï Inde* orientalei^ & dont le fttiit approche, 
de la pomme de pin ; un arbrifTeau appelle nona; 

: le putrinda qui produitaufti un fniii; une efpèce 
de fougère donc on mange la, racine & queU 

. quefois les feuilles; une plante appellée theve^, 
dont on mange auffi ta racine. Au refte , il n'y 

; a que la clafle inférieure des Otaliitiens qui fe 
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nouriifTe des fruits du nono^ de la fougère & s 
du theve ; Â moins que ce ne foit dans un temps 
de difeite > ils ne f^venr pas d'alimens aux 
autres Infulaites. Tous ces fruits qui compofene 
la nourriture des Otahitîens , font des produc- 
tions fpontanées de la nature; ou bien la culture 
, fe réduit i. H peu de chofe , qu'ils femblent 
exempts de l'anathème général , qui porte que 
l'hotome mangera fon pain i la fueut de fon 
front. On trouw aulll dans l'île le mûrier 
dont oa Élit le papier -chinois , morus papyn- 
Jera n , que les naturels du pays appellent aouca ; 
un arbre reflèmblant au figuier fauvage des îles 
d'Amérique; une autre efpèce de âguier, qu'ils 
nomment maues le cordta febejlina ortentaiis, 
qu'ilsappellent firou; une efpèce de fouchet, qu'ik 
appellent moo ; une efpèce de townefortia > qu'ils 
appellent ïaAtfiflOo; une aMit^àaconvolviUuspolw 
«j qu'ils appellent eurk'e; \tfolanum cemifolium, 
qu'ilsappellemeÂooaj \ecaIophyllum mophylum^ 
qu'ils appellent tamannu; le àibi/cus tUiaceus,*^ 
pcilé pu eiULpoeroUi &quieft uneortie-enarbrej 
l'urtica argentea^ qu'il appellent erowa^ & plo- 
fîeursauties plantes, dont on ne peut pas faire 
ici une mention particulière. 

Les Otahitieiit V n'ont aucune efpèce de 
fruits , jardinage } légumes ou graines d'Eu- 
rope. 
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• Les cochons, les chiens 8c la volaille (otiz les 
Jeuls animaux apprivoïfés de l'île j excepté les 
canards , les pigeons , les perroquets , un petic 
nombre d'autres oifeaux, Se les nts, il n'y a point 
d'animaux fauvages y on n'y trouve aucun ferpent 
& point de quadrupèdes d'une race différente 
des deux dont nous venons de parler. La mec 
fournit i ces Infulaires une grande quantité 
d'excellent poiflbn de toute forte , qui eft 
de tous leurs alimens celui qu'ils aiment le 
mieux,. & dont la pêche £tit leur principale 
occupation. 

Les Otahitiens font d'une' taille & d'une 
ftature fupérieure i celle des Européens. Les 
hommes font grands, forts, bien membcés& 
bien faits. Le plus grand que nous ayons vu 
avait fix pieds trois pouces & demi ^ il était 
habitant d'une île voifîne , appellée Huaheine. Les 
femmes d'un rang diftingué font en général au- 
delfuf de notre taille moyenne; mais celle d'une 
claCle inférieure font au-dedbus , & quelques- 
unes mêmes font très-petites : cette diminution 
dans la ftature provient vraifemblabtement de 
leur commerce trop prématuré avec les hom- 
mes 'y de toutes les circonftances qui peuvent 
atfeOer la taille, c'ell la fêtât dans laquelle elles 
diffèrent des femmes d'un' rang fupérieur. 

Leur teint naturel efl: cette efpéce de teint 
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brun clair ou olive , que prulîeurs pecfohnes — ■■ J 

d'Europe préfèrent au plus beau mélange de 
blanc & de rouge. Il eft très-foncé dans les habi- 
tans qui font eipofés k l'air & au ibleil \ mais 
dans ceux qui vivent à l'abri , & fur-tout cbez 
les femmes d'une clalTe fupcrieure , il conferve 
fa nuance naturelle; leur peau délicate eft douce 
Se polie, & ils n'ont point fur les joues les 
teintes que nous appelions du nom de couleurs* 
La forme de leur vifage eft agréable ; les os des 
joues ne font pas élevés ; ils n'ont point les yeux 
creuï, ni le front prominent. Le feul trait qui 
ne réponde pas aux idées que nous Avons de la 
beauté, eft' le nez, qui en généial eft un peu 
applati. Leurs yeuxi & fur -tout cenx des fem- 
mes, font pleins d'expreftion , quelquefois étin- 
celans de feu, ou remplis d'une douce fenCbilité. 
Leurs' dents font auffij prefque fans exctptien, 
très-égales & itès-blaiiches , Se leur Kaleinp eft 
paifaitement pure. 

Les cheveux font ordinairement noirs Se un 
peu rudes 'y les- hommes portent leuirs/barbes de 
différentes manières; cependant ils en arrachent 
toujours une grande partie, & ils ont grand 
foin de' tenir le refte très-propre. Les deux sexes 
ont auflî ia coutume d'épîler tous les poils qui 
cToiflènc fous les aiffelles, & ils nous acculaient 
de mal-proprécé pour ne pas £ùie la. même 
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- cbofe, Lears mouvemens font remplis de vigueur 
£c d'aifance , leur démarche ^céable , leurs 
manières nobles & généreufes, Se leur conduite 
«ntt'eux & envers les étrangers affiible & civile. 
11 Temble qu'ils font d'an caïaâère brave. Cm- 
cère, iàns foupçon ni perfidie, & fans penchant 
à la vengeance & à la cruauté. Nous eûmes en. 
eux la même confiance qu'on a en fes meilleurs 
amis ; pluiîeurs de nous > Se en particulier M. 
Banks, passèrent fouvent la nuit dans leurs 
maifons au milieu des bois ùm erre accom- 
pagnés de perfonne ,- & pat conféquent entière' 
ment à leur difcrétion. Il faut pourtant convenir 
qu'ils font tous voleui^sj mais, à cela près, ils 
n'ont pointa craindre la.concuricnced'aucan autre 
-peuple de li^L terre. Pendant notre féjourà Otah'uit 
nous vîmes cinq ou fix petfbnnes femblables i 
celles ^ue rencontrèreot MM. Banks Se Solan- 
der, le 14 avril, dans leur promenade à l'eft de 
nie. Leur peau crait d'un blanc mat , pareille au 
nez d'un cheval blanc j ils avaient aulS les cheveux, 
la barbe , les fourcils Se les cils blancs , les yeux 
touges Se bibles, la vue courte, la peau tei- 
gneufe , & revêtue d'une efpèce de duvet blanc. 
Nous trouvâmes qu'il n'y avait pas deux de ces 
hommes qui appartinHent à la même £imille. 
Se nous en conclûmes qu'ils ne fonnaient pas 
une race , mais que c'étaient plutôt de 'malheu- 
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reux indivîdas, rmdus anomales par maladie. ' 

Dans la plupart des pays où les habicans 
ont des cheveux longs, les* htunmès ont cou- 
tume de les coupée coûtes , Se les femmes 
de tttec vanité de leur longueur. L'uiage eft 
cependant conttaite i Ocaiiiti; les femmes les 
portent toujours coupés autour des oreilles > 
& les hommes, fî l'on en excepy les pêcheurs 
qui font prefque concinuellemenc dans l'eau, 
les lailTent flotter en grandes boucles fut leurs 
épaules, ou les tétèvem en touffe fur le fommec 
de la tête. , . 

Ils ont auflî coutume de s'oindre la têre avec 
« qu'ils appellent du monoct quleft une huile 
exprimée du coco, dans laquelle ils Uiflenc 
infufer des herbes & des fleurs odoriférantes j 
comme l'huile eft ordinairement rance , l'odeuc 
eft d'abord très-défagtéable pour un Européen. 
Comipe ils vivent dans un pays chaud , fans 
connaître Tuikge des peignes, ils ne peuvent 
pas tenir leurs têtes exemptes de vermine , que 
les en&ns & la populace mangent quelque-, 
feis. Cet ufage dégoûtant efl; entièrement ditfé- 
' rent du reflue de leurs moeurs. Leur déiicateflè 
& leur propreté i d'autres égards, font pref- 
que fans exemple , & ceux Â qui nous don- 
nâtnss'!des peignes > fe débarrafsèrent bientôt 
de leurs poux, , »vec un emptelTemeni qui 
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* nous fit voit qu'ils n'avaient pals moins d'avec- 
fion que nous 'pour cette vermîhe. 

Ils impriment Yui leurs corps des taches , 
Toivant l'uf^e de plufieurs autres parties du 
monde , ce qu'ils appellent tattow. Us piquent 
' la peau , aul£ profondément qu'il leut eft poffible 
■fans en tirer du fang, avec un petit inftru- 
mant qui a'^la forme d'une houe. La partie 
qui répond i la lame eft compose d'un os 
ou d'une coquille , qu'on a ratifiTé pour l'amin-' 
cît, & qui eft d'un quart de pouce i un pouce 
ic .demi de largeur. Le tranchant eft pan^ 
en dents ou pointes aiguës, qui font depuis 
le nombre de trois jufqu'i vingts futvant la 
grandeur de l'inftrument. Lorfqu'ils veulent 
s'en fervir > ils plongent la dent dans une 
efp^e de poudre faite avec le^noit de fumée 
qui provient de l'huile de noix qu'ils brûlent 
au lieu de chandelles , & qui eft délayée avec 
de l'eau. On place fur la, peau la dent ûnfi 
-préparée. Se en fîtappant à petits coups fur te 
manche qui porte la lame, avec un bâcoa, ils 
percent la peau , & impriment dans le trou 
un noie qui y laiftè une uche inefiaçable : 
l'opéi^ion eft douloureufe , 6c il s'écoule 
quelques jours avant que-les bleflura fc»eht 
guéries; On la fait aux jeunes gens des deux 
sexes > lorfqu'ils ont douze i quatorze ans ; 
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on -leur peint fur pludeurs parties du corps ' -- '™ 
diiFérentes figures , fuivant le caprice des p- 
rens , ou peut-être fuivant le rang qu'ils occii- ■ 
pent dans l'île. Les hommes 6c les femmes 
portent ordinairement une, de ces marques, 
^as .ta forme d'un Z , fur chaque jointure 
de leurs doigts du pied &: de la main, & 
Ibuvent autour du pied. Ils ont d'ailleurs tous 
des quarrés) des cercles, des demi-lunes & 
des figures groifières d'hommes , d'oifeaux , de 
chiens ou difFérens autres delHns , peints fur les 
bras Se les jambes. On nous à dit que quel- 
ques-unes de ces marques avaient une fignifica- 
tion , quoique nous n'ayons jamais pu en 
apprendre le fens. Les fefles font la partie du 
corps où ces ornemens font répandus avec le 
.plus de ptofufion^ les deux sexes les portent 
couvertes d'un noir foncé, au-defliis duquel 
ils tracent diférens arcs les uns fur les autres 
jufqu'aux faufles-côtes. Ces arcs ont fouvenc 
un quart de pouce de lai^e, & des lignes 
dentelées, & non pas droites, en forment la 
circonféteilce. Ces figures fur les felles leur 
donnent de la vanité; & les hommes & les 
femmes les montrent avec- un mélange d'often- 
tation & deplaifir; il nous eft impolHble de 
- décider s'ils les font voir comme un orne- 
ment , ou comme une preuve^de leur intrépidité 

t 

LKjlieJbyCOO^Ie 



j«4 HISTOIRE GENERALE 
1B^^^ g^ de leur courage i fopponer la douleur. En 
général , ils ne peignent point leur vifage , & 
nous n'avons vu qu'un {èul a:eniple du con- 
tcùre. Quelques vieillards avaient la plus grande 
partie de l«ui coips couveite de gtandes taches 
peintes en noie , avec une dentelure profonde 
dans les bords» ce qui imitait imparfaitement 
la flamme ^ mais on nous apprit qu'ils venaient 
d'uâe île voilîne appellce Noouooraj & qu'ib 
n'éuient pas originaires d'Otahiti. 

M, Banks a vu faire l'opératloiî du tatow 
fut le dos ' d'une fille d'environ rreize 'ans. 
L'inftrumenr dont fe fervirent les Indiens dans 
cette occafîon , avait trente dents : ils ârenc 
plus de cent piquures dans une minute, Sc 
chacune entraînait après foi une goutte de 
fcTolIté un peu teinte de fang. L'a petite fille 
, foufirit la douleur pendant l'efpace d'un quan- 
d'heure avec le plus ferme courage j mais , 
bientôt accablée par les nouvelles piquures 
qu'on renouvèllaii à chaque inftant , elle ne pur 
' plus les fuppottét ï elle éclata d'abord en 
plaintes, elle pleura enfuite, & enfin pou0à 
de glands cris, en conjurant atdemmeot l'hom- 
me qui ^fait l'opération de la fufpendte-; il 
fut pourtant inexorable , Se lorfqu'elle commença 
i fe débattre , il la fit tenir pai deux femmes > 
qui tan^ l'a^taifaïent en la flattant. Se d'au- 
tres 
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tres fois - la grondaient & U biittaienc même , ' ■■"" J 

loriqu'elfe redoublait ^s tâof^ pour échapper. 

M. Banks »{):& uiiejhei^ '4?»s une' vaaifon 

voifine , pour . examiner l'Qpiiprjttiun , qui n'était 

pas âfiie Joc%a'iL s'^il- allai j qâpenda^r on n«> 

la fit qng.d'unjaôtc.rauiTÇî^va^iiiicja ;été- grav,é 

quelque tei^ips aupar^vant.i^il^Ecft^it à,in>i»i-; 

met faïf les féina.cef ,p:eii dont jU^fpttiplw 

fiers .qijie.,.de:,:toufe5„l¥s^itua!es figuies qu'ils 

portent fur LciU; cpcpf« Si d^i^.-I'opéiaiion eil; 

la plus idoulputeii&., : ,; . , i;,. ,,' 

II, eft éçxange qu« |«e, p|«ap4« È)itj 6 j4oB« 
d!avoir de^mvqaes qiiijije ipi;Lt.pas de^fignu-d» 
diftbûicm j -ja^'ai vu,^uctti^Pt8hitien ^f^itiâ 
ou femaié^ qui,,- dam .jjijijâg» .mûrje, tiç%% 
le corps ;ainJl^ rpeint. . Çei^^ffeÇei ; uf^ge ;_ a- t-U 
fa Toutce d^ps (a, f^ipetftiti^iw.Çew 'cq,a}eEta^p 
eft d'autant plus ptobA^W > qu'il ne- ft<>duit 
aucun avantage vifibte ^ & que l'on éprouva 
de gtandes douleurs pei^r s'y confofmer^, Qugir 
que nous en -ayfojis demandé la raifoil à -blu- 
iîeurs cen[aii^c;s d'I^idiens , nous n'avons '^maif 
pu nous ptocufgr aucune lumière fur .ce poinc 

Leur habillsment e& copipûie d^étofT^' ^.df 
natte dé di^cret)tes efpàces, qUe nous déc^v 
rons en parlant de leuts m^t^ufa^ures. I)s p^l-- 
tent dans les temps fecs ui>. habit d'étoffe 'qui 
ne léfilU pas i l'eau } Se, dans le$ teinps^ .d« 
Tome XIX.- Bb' 
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- pluie , ifs en prennent un &it 4e natte. Ils 
arrangent leur vêtement de diverfes manières, 
faivitit Itnirs caprice?; car il n'eft point taillé 
en 'forme tignlièrtt, & il n'y a jamais deoï 
morceaux coufus enfemWe. L'habillement des 
femmes les plas dïftinguces eft compofé de 
trois OH quatre' 'pièces, l'une d'environ deux 
**irges de krgenr Se onYt de long , qu'elles 
enveloppent plaRëtirs -fois iutour des reins , 
ée tmntëtt qu^étle ptnd en fonhe de jnpon 
■jufqu'au milieu dé la jambe ;- on l'appelle 
jtérou. î-es deôK^éa-; ttày àiicres pièces d'en- 
VÏtéti deux vefgés ■&'demie dë-îong S: d'une 
de 'ià^ge i ont 'cfiidSwïenii tcou'dahs le milieu •. 
elles- les théttehtt'iiiié flirTaut***, 3c pafTant la 
■téfe i travers Ftiavemire , les fleux ■ bouts re- 
tombent de*arti'Af 'derrière enfcâ^nilaite, qui , 
ittnt ouvert par le^ côrfs, kihfe le mouve- 
ment du bras eft libsrcé. Les Otahitiens don- 
■Afent à- ces. pièces' te notti- "à-e reiiùra .* ils les 
■^fcmblent autbiir des reins, fe les ferrent 
'«vac iihe ceifltBte 'd'une -étolFe f^^ légère, qui 
■tft afièz longue -^uir f^iré pTàïteurs foîs le 
tbift du corps. Gfe Vètemfent rel^rfiMb exiÊle- 
-ibehc à celm des liabîtans da Péioa & du 
Ckili, 8c qiie ïéis fif^agnols tl^H^ïentp'ohiAo. 
-'■ 't'habilkment des faamittés -eft te même 
ï(Ufr Cétui d«s fethniet.'ewepté qu'au lieu de 
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laîdèr pendre en jupon la pièce qui couvre s 
les teins , ils k pallenc- autour de leurs cuilTes ' 
en forme de culotte , & on la nomme aiors 
maro : tel .eft le vètemeni des Ocahitiens d« 
toutes les clafles» Se comme ii eft univerfet*' 
lemeni [e même ^uant à la forme , les hom- 
thes & les. femnies d'un rang fup^ieiir J« dif- 
tinguent pat la quaniit<i d'étoffes qu'ils pottent. 
On en voit qui enveloppent aiKOur deux plu- 
fieuis pièces d'én^ de huit ou dix verges ds 
long 6c de deux «u trois de l^ge ; quelques- 
uns' en laiHent' âott9r une grande pièce fuc 
les épaules, comme- .une'e^p^e de^manteauj 
&'fi ce font de tf^s-grands perfo^ages, & 
qu'ils . reitlcnt ^ïîitîtie- avec pcanpe » ils -en 
mettent deux 'de «être -manière. Le peupje de 
la clailê inËtrieure-, qui n'a d'^ofK gue 4a 
petite qnantitc-qtre lui «ri dcmneat ^ «ibas 
& les familles dooc tl4cpend, eft obligé d'îtie 
habillé -plus ii la légère. Ûans la chaleur du j&v 
il va prefqufe nufl, les femmes noM qu'un 
■milice j»pon, & -les hommes qu'une ceimuce 
■qui ■ couvre les reins. Gomme âa paru^ «ft 
-touiours tncommode Se fiit-touc dans an pa^ 
thaud, où elle confifte i. mertre une-coover- 
xurç fur .une autie ; les femmes d'un <emîn 
lang fe" déecruvrént towjoars, vêts le foîr, ja£- 
-qu'à ht ceintore:, & ettes & dépouillent de toiv 
, Bb 1 
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s ce qu'elles portent iiir fa pac^ié iupéiieuie do 
corps, a.vec lu^ pea.de fciupnle que t^qf 
femmes quittent un double fiehu. Lorfque le^ 
(hefs nous. :çendaient viflce^ quoiqu'ils poi? 
talTent fur les hanches, plux d'étofie qu'il n'et) 
fallait y ;pouc. habHl^sr. doivce hommes , ÎU 
^vaieijt d'twdinaire le refte àfi corps eatièrcr 
lement nud. 

Leuts jambes Se leurs pi^s i^e font point 
couvens , mais ils ga,catuiIÏ^BF leut vifage du 
ibleil au inoyen de petks botinets de natte oi^ 
de feuilles de noii^ de .cocos, qu'ils font dan; 
quelques ^inuces, lorJqu'ils en ont beibin j 
ce n'eft ppùtcant pas-^là louu leur cocffiire.; 
Jes feiQtpe^., .en:ouire., .po;[pnt . quelquefois 
,de petits ' tntfa£an$ ou blei» .j une autre p^ 
lure qu'il; fijipelleni 'fiomûU'_,._&: qui lent ûei 
beaucou|> BÙeui^ hç ,fûmoup^■,coa^po(ç .de 
jcheyeux 1 ii^irés; ..en .;ë1i! j}ui. n^ içnt gpè^ 
fias gros que de ,U-fpie .i .(]o.adfe.,MvBardu 
«a a. d^s p^loto^ qui ont |p]us 4'iin,'iQ'^€ 4^ 
long fans un feul .uccud. .,'lts;, entoniUenc ev 
ttèstgtaode.Quai>tité.'ae5,cl?çye)ix autqut^de la 
,t^te, & d'une manière qui produit un ^ffec 
^^téable. .J'ai vu uge ,^mme qui en. portait 
-cinq ou Ca. pelotâps. Ils placent parmi ces 
x.heveia des fleurs:^Ç:4'ff«pnte efp^d, Sf eç 
^particulier du }9.{p:^jifi,' Gap , dont ils ont 
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toQjotus une grande quantité planté près de — 
leur mairon. Les hommes qui , comme je l'aï 
obfervé , relèvent leurs cheveux fur te fdmmet 
de la tête , y mettent quelquefois la plume 
de la queue d'un oifeau du Tropique ; d'autres 
fois ils poriencune efpèce de guirlande bizarre, 
compofce de diveries (leurs placées fur un mor- 
ceau d'écorce de plane ou collées avec de U 
gomme fur du bois, ils portent auHî une forte de 
perruque £»îte de cheveux d'hommes & de poil 
de chiep, ou peut -être de filalFes'de noix de 
cocos, attachés fur un- réfeau qui fe place fous 
les cheveux nsnirels, de manière que cette 
parure artificielle eft fHfpendue par-dèrriètc. 
Excepté les fleurs , les Ocahitiens connailTenc 
peu d*autres ornemens ; les deux sexes ont des 
pendans d'oreilles, mais d'un feul côté. Lorf- 
que nous arrivâmes dan» l'île , ils employaient 
pour cela de petites coquilles, des cailloux, 
graines , pois rouges ou petites perles , dont 
ils enfilent crois dans un cordon j mais nos 
quincailleries ferviienr bientôt feules; i cet 
afage. 

Les enfëns (ont entièrement nnds; Tes filles 
vont dans cet état jufqu'à l'âge de trois on 
quatre ans , 6c les garçons jufqu'i celui de iîic 
ou fept. 

Nous avons déjà eu occa^on da pzrler àa&^ 
fib > 
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- mûlbns ou plutôt dés huttes de ce peuple ; 
elles font toutes bâties dans le bois entre la 
met éc les mont^nes. Pour foimer l'empla- 
cement de leurs cafés, ils ne coupent des 
arbres qu'autant qu'il en faut pour empêchen 
que le chaume dont elles font couvertes ne 
pourrtflè par l'eau qui dégoûterait des bran- 
ches, de manière qu'en fottant de fa cabane, 
l'Otahitien fe trouve fbus un ombiuge le pttis 
agréable qu'il foit poÛlble d'imaginer^ ce font 
par-tout des boccages de fruit- à -pain & de 
noix de cocos fans broulTaiUes, & entrecou- 
pés de chaque côte par des feniiers qui cou- 
duifent d'une habitation k l'autre. Rien n'eft 
plus délicieux que ces ombrages dans un climat 
C chaud. Se il eft impoffible de trouver de 
plus belles promenades. Comme il n'y a point 
de btouflàilles, on y goûte la frucheur ^ un 
air pur y circule librement \ Se les maifons 
n'ayant point de murailles, elles reçoivent le 
zéphic & les vents du côté qu'ils foufflent. Je 
vais donner une defcription particulière d'une 
de ces habitations d'une moyenne grandeur ^ com- 
me la ftruâure eft la même par-tout , on pourra 
de-U fe former une idée exade de celles qui 
font plus étendues ou qui le font moins. 

Le terrein qu'elle occupe eft un parallélo- 
gcamme de vbgt-quatre piedj de Jongueur & 
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<)e onze de large j il y % un toit drellè fur 
trois langées de colonnes ou de poteaux paral- 
lèles enire-eux , un de chaque côté , 8c l'autre 
au milieu ; cette ouverture eft compofée d« 
deux cotéj placs inclinés l'un vers l'autre » 6c 
qui fe terminent en faîte comme nos mai* 
fons d'Angleterre couvertes de chaume. S» 
plus haute élévation dans l'intérieur eft de 
neuf pieds > & les bords de chaque côté du 
toit retombent en bas à enviion trois pieds 
de terre i au-deflbus, la cabane eft entière- 
ment ouverte > ainfî qu'aux deux extrémités, 
jufqu'au fommet du faîte. Le toit eft couvett 
de feuilles de palmier j du foin répandu fut 
la furface de la tetre à quelques pouces de 
profondeur forme le plancher ^ 6c par - deflus 
ils étendent des nattes fur lefquelles ils s'af- 
feaient pendant le jour 8c dorment pendant 
la nuit. Dans quelques babitaticHis pourtant > 
il y a un {îège qui fert feulement au maître 
de la famille , & li l'on y ajoute quelques 
f>etits billets cteufés dans la partie ,ftçécieure 
Se qui leur fervent d'oteillecs, ils n'ont point 
d'autres meubles. 
• La hutïe eft deftinée principalement i îr:paf- 
fet la nuit; cat, à tncàns qu'il «e pleuve, ils 
mangent en plein air à L'ombre de quelque 
arbre voiûiL Les babillemens. qu'ils poccent: 
Bb 4 
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e pendant le joue leur . fervent de couverture 
pendant la nuit; le plancher eft 4e lit commun 
de tout le ménage, & il n y a aucune répara- 
tion. Le maître de la maifon Se fa femme fe 
couchent au milieu ^ Si' près d'eux les gens de 
la Emilie qui font mariés > enfuîte les £lles 
qui ne le font pas , & à peu de diftance les 
garçons ; les fervicears ou toutous , comme les 
appellent Us Otahitiens, dorment it la belle 
étoile , lorfqu'il ne rombe point de pluie -y & 
dans ce cas , ils fe réfugient fuE les bords de 
l'habitation. 

- Il y a des huttec d'une autre efpèce> appar- 
tenantes aux chefs & moins ouverres; elles fimt 
plus petites que les autres, & conftruites de 
manière qu'ils les tranfportent fur leurs pi- 
rogues d'un endroit i l'autre', & les drellent 
comme des tentes dans l'occaâon. Elles font 
enfermées par les côtés avec des feuilles de 
cocos , qui ne les bouchent pas afez . exaâC" 
ment pour empêcher l'air d'y entrer ^ le ch^ 
Se fa femme vont y coucher feuis. 

Les Otahitiens ont d'autres maifons beau* 
coup plus grandes, qui ne font pas bâtiec 
pour lit} feut chef ou une feule Emilie, mais* 
pour fervir d'aflèmblée ou de retraite à tous 
les habicans d'un canton : quelquestunes d« 
CfrlUs-ci ont deux cent pieds de long , trence 
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de large & vingt d'élévation jufqu'au faîte ; 

elles font conftruites & entretenues aux frais ^'*''*'- 
communs du diftriâ pout lequel elles font def- 
tinées , & elles ont à un des côtés une vafte 
place environnée de petites paliflâdes. 

Ces maifons, ainli que cellçs des familles 
patticulièies j n'ont point de murailles ^ ce 
peuple n'a pas befoin de lieu retiré; il n'a 
aucune idée de l'indécence , &. il fatisfait en 
public Tes délits & fes pallions, avei^ulli peu 
de fcmpule que nous appaifons notre faim, 
en mangeant avec nos parens & nos amis.. Des 
hommes qui n'ont point d'idée de la pudeuc 
pat Rapport aux avions, ne peuvent pas en 
avoir relativement aux paroles j il n'eft pas 
befoin de remarquer que la converfariofi de 
ces Infulaires roule principalement ^ur ce qui 
eft la fource de feurs plus grands plaifirs , Se 
que les deux sexes y parlent de tout fans 
retenue & dans les termes les plus (impies. 

Les végétaux forment la plus grande panie 
de leur nourriture. Nous avons déjà dit, qu'ex- 
.ceptc les cochons, les chiens & la volaille, 
ils n'ont point d'animaux apprivoifés, & ceiix- 
li mêmes n'y font pas en grande quantité. 
Lorfqu'un chef tue un cochon , il le partage 
prefque également entre fes fujets \ & comme 
ils font très-nombreux, la portion qui revient 
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~ i cbaoïie individu dans ces feftins , qui n'arrr-r 
vent pas fouvenc , ell nét^eJTairemçnc très- 
pecice. Les Ouhitiens du commun fe légalent 
pttis fréquemment avec des chiens & de la 
volaille 'y je ne puis pas vanter beaucoup la 
faveur de leur volaille, mais nous convînmes 
IOU5 qu'un chien de la met du fud était ptef- 
que aulfi bon qu'un agneau d'Angleterre» Us 
ont ■ probablement cet excellent goût, parce 
qu'ils f<^noutri(rent uniquement de végétaux. 
La mer fournit i ces Infulaires beaucoup de 
poilTons de toute efpèce ; ils mangent cruds 
les plus petitï qu'ils attrapent, comme nous 
mangeons les huîtres , &: ils tirent parti de 
toutes les produâions da la met. Ils aiment 
paflîonnément les écrevilTes de mer, les cancres 
Se les auties coquillages qu'ils trotivenc fur la 
c6ie. Us ne mangent pas feulement les infeâes 
de met , mats encore ce que les marins An- 
glais appellent hlubbers , quoiqu'ils foient lî 
durs , qu'il faille les lailTer pourrir avant de 
pouvoir les mâcher. Parmi les végéuux qui 
leur fervent d'alimens , le fruit-i-pain eft Je 
principal , & pour s'en procurer ils n'ont d'autre 
peine qu'à grimper fut un arbre. Cet arbre 
n'eft pas tout-à-fàit une produâion Cutanée 
de la nature ^ mats l'Oubitien qui dans là vie 
en plante une dixaine , ce qui exige un travail 
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â'ane heure, remplie fes obligations i l'égard «■•"■^ 
de les contemporstins oc de la genetatipn à 
venir , auflî parl^temenc (jue l%abitanr de 
nos climats moins tempérés qui laboure pen- 
dant le froid de l'hiver , moifTonne i la cha- 
leur de l'été, toutes les fois que reviennenc 
ces faiToRs , Se qui , après avoir nourri fa &- 
mille, trouve moyen de laifler i fes enfans 
de l'argent 8c du bien. 

U eft vrai qu'il n'ont pas toure l'année da 
ftuit-i-pain , mais les noix de cocos, les bana- 
nes , les planes ôc beaucoup d'autres fruits fup- 
pléenc à ce dé&ut. 

On imagine bien que la cuilîne chez ce 
peuple n'efl: pas un art bien perfeâioqné. Ils 
.n'ont que deux manières de faîte cuire leurs 
alimens ; l'une de les griUet , & l'ailtre de les 
cuire au four. L'opération de grillée quelque 
chofe eft (î tîmple , qu'il n'eft pas befoin dt 
la détailler ici. Nous avons déjà patlé de leur 
manière de 'cuire au four , dans la defcription 
du repas que nous prépara Tupia. Ils apprè- 
tent ainfi fort bienv les codions ôc les gros 
poiSbns > 8c {ùtvant nous, ils font plus fuccu- 
lens & plus également cuits que dans ooi 
meilleures caiCiné d'Europe. Us cuifent aufE du 
fruir-i-pain dans un fout pareil à celui que ' 
nous avons décrit; il s'adoucit alors 8ç devient 
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= alTez fembkble à une pomme de lerre par- 
bouillie, fans être poartant aiiflî farineux qu'une 
pomme de terre dé la meilleure efpèce. Ils 
apprêtent le fruit à-pain de trois manières, ils 
y mettent quelquefois de l'eau ou du lait de 
noix de cocos, Se le réduifent en pâte avec 
un caillou j d'autres fois ils le mêlent avec des 
frpits du plane mûrs, bu des bananes, ou ils 
en font une pâte aigrelette qu'ils appellent 
mahic. 

Le mahie fupplée au fruit-à-pain, lotfque 
la faifon tie leur permet pas d'en avoir du 
frais ; voici comment ils le font. - 

Ils cueillent te fruit avant qu'il foit parfai- 
tement mûr, & après l'avoir mis en tas, ils le 
couvrent exaétement avec des feuilles : dans 
cet état il fubit une fermentation & devient 
d'une douceur défagréable j ils en ôtent tout 
le tfognon &■ jettent enfuite te refte dans un 
trou qui eft creufé pour cet effet oïdinaireitteni 
dans les habitations : ce creux eft garni pro- 
prement d'heibe au fond & dans les côtésj il» 
couvrent le tout de feuilles Se de grolTes pier^ 
res ; il éprouve alors une féconde fecmentarion , 
prend uii goût aigrelet, & fe conferve enfuite 
pendant plufîeurs mois, lis te tirent du trou 
à mefure qu'ils en ont befoinj & *près l'avoiF 
mis en boule &: l'avoir enveloppé de fouillés-^ 
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ils te fom cuire dans leur efpcce de four ; il - 
fie gaide cinq ou Hx femaines aînâ appiêic, 
jLss naturels du pay$ le mangent froid & 
chaudi ft c'eft wturaunéoient un des mets de 
tous letirs repas ; il ^ait poui nous d'un goût 
^ulir défagcéable .qu'une olive fraîche', loffqu'on 
en .maage pour la première fois. 
- Le œahie fe l^ic,:tComme la bières pu: 
fermentation, Se quelqujS&iis , ainji que dans 
«os brafleries , VopÇff^ipn. manque fans qu'o« 
puilTâ.eii déterminai; h.auik'y il. eft,'doiic rièsT 
<Mitu:ft^iqae ce peuple gtofltec joigne des idées 
&dâs;jïfccmo[iies fupetftitieufes à cç. travail. 
Les. yifiiljies fei^ioies .en font chargées le plus 
i'^y^^exceptéic$i|;t qql leiv aident, eiles na 
io^àit pas qi^ô-^rfôiine DQUclîe; rien- de ce 
^tieU^s:«mploi«ng«)^ i^ème elles ne permet-: 
tept;poin(. d'efitKt,4?ns,c«tte partie^de la-mai- 
i"qD;QÙ.çll6s appïieEeiif .ce ftuit. Jl attiva-un 
jour ,qH^ M- B9"|iïSL)t@U$ha- par ; iaaiivertance 
unÊ-de$:.f«uilIes qui..-écaii furlapât^. La vieille 
fen^^/^qni préUdait à,ç9s.mylléies.lm ^t que 
l'Opérafigii munq^ietait , & dans- un tianfport de 
douleur .& de défsfpoif-, elle;d^QsyriE:lêitru>) 
fur 1« , champ. M. BaiJcs regretta le' malhcui! 
qu'il avait f aufé., mais il fe coiifpla^,.^3Ec& qa'il 
'cut^ççi^ipn d'examiner fâr-U lajiiw^^ jloiH 
tes Otaaitiens procèdent i cette gca^^^cEniv^e., 
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> qu'il n'aurùt peut - être p«s pu connaître 
autcemenc. 

TeU Ibnc leurs alimens auxquels l'eau ù\ét * 
qu'ils emploient dans tous leurs repas , feri de 
fauce untveifelle. Ceux qui vivent près de la 
net, vont en puifet, lorfqu'îls en ont befoin, 
& ceux qui habitent i quelque diftance> la 
eonfetveni dans des vafes de bambous qu'ils 
dreffent pout cet uiage dans leuc habiuiion. Ib 
bnt pourtant d'antre fauce que l'eau falée -y ils 
en font une féconde avec l'amande de la noix 
de 'coco qu'ils laiflent fermenter , juiqu'd ce 
qu'elle fe diiTolve en pâtealT» reâ^blante i 
du beurre , Se qu'ils pcttiHènt enfui» avec de 
l'eau £dée. La ^veui;' dé cette fauce cft irès- 
Ëitce 8c nous parut très-déiàgcéablef lot^ue 
nous en goiîdtnes poui la pceraière fois; quel-, 
ques-ons de nos gens cependant ncla trou- 
v^eni pas dans la fuii^ & mauvaife, te -même 
ils k ftiiéti\6it.t à c«Ufe que 4iotK employions 
dans nos T«pas , fur-<ôttt quand elle était mêlée 
avec le péi&n. Les OtahitÏMs femUàenc la 
regarder, «emme une friandffe, ffc'ïls ne s'en 
iecvaient pis dans leurs repas oïdinaÏTes j foie 
paice qu'ils imaginent que c'eft prodiguer mal- ' 
i-ptopos les noix de coco > ou que , lors de 
notre ifii|oBr dans 111e, elles ne furent pas -aCet' 
mûnG po)K cela. 
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En général, l'eau & le jns de la noix de * 
coco forment toute leur boifibn. Ils ignorent 
heureufement l'art de fiae , par la fermËnta- 
tion , des Ifqueurs enivrantes j ils ne mâchent 
aucun narcotique, comme lesKabitans de quel- 
ques autres pays font de l'opium, du bétel ou 
du tabac. Quelques-uns des Infulaires burent 
librement de nos liqueurs fortes Se s'enivrèrent 
de temps en temps \ mais ceux qui tombèrent 
dans Hyreffe étaient fi peu difpofés à réitérer 
la même débauche, qoe par Ja fuite, ils né 
voulorent jamais avaler une goutte ^e la boiilbn 
qui les' avait tnis' dans cet état. Nous avons 
cependant appris ' qu'ils s'enivrent quelquefois 
en buvant un juS' exprimé des feuilles d'une 
plante qu'ils appellent ava ava. Cette plante 
n'était pas dans fa maturiré lorfquc nous étions 
2 Oiahiti , de manière que nous n'avons vu 
aucun exemple de ces effétsj Se puîfqu'ils regar- 
dent l'ivrognerie comme une chofe honteufe , ils 
nous en auraient probablement caché toutes Les 
circonftances , s'ils s'y étaient livres pendaitt 
notre féjour. Ce fice eft prefque particulier 
aux ctiefs &i aux perfonnes d'an rang diltingué, 
qid fe difpurent i qui boira le plus grand 
nombre de coups , & chaque coup «ft d'enr- 
viron mie 'pinte. Hs ont grand foin qii» les 
femmes né goÙcent point dé ce jus enivrant.' 
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maa^^m Ils n'otit poinc de cables, maïs leurs repas 
CcmA, fg Cq^j jjygç beaucoup de pispiecé^ leurs mecs 
font tcop iîmples & en trop peiic nombre , 
>! pour qu'il y règne de l'oftentacioa : ils man- 

genc ordinïiiement feuls -y cependant loifqu'un 
étranger leur rend vifite, ils l'admettent quel- 
quefois à manger avec eux. Je vais donnet 
une defcriptipn particulière du repas d'un de 
leurs principaux perfonnages. 

Il s'afSed fous, un arbre voilîn ou aiî côté 
de fa maifon qui ell; i l'ombre , & on étend 
ptqprement fut. la terçe, en forme de nappe, 
une grande quantité de feuilles de fruit-à-pain 
ou de bananes. .On mec près de lui un panier 
qui contient fa proyifion, & 4eux coques çle 
noix de cocos , l'ui^e remplie d'eau douccj.lfi 
çl\air ou le ppiflV ^oflt to"* apf«;£tés & ,en- 
"veloppés de feuilles. Los geps .de fa fuite, qui 
ne font pas en pecic nombre, s'afleient aucour 
de lui, & lorfque couc eft p;:êt, .il commence 
p^c, laver fes main; & IJL bouche, avec de 
l'eau douce, ce qu'il répète pcefque continuel- 
lement" pendant, le repas j il tirç^enfuice dti 
panier une partie, de fa .prosifion ,- qui eft 
compofée ordinairemenc d'un., pu deux pecics 
poiâons, de deux ou croi$ fcui^T^-p^în , àe qua- 
torze ou quinze bananes mûres j ou de B% ou 
fept pommes, y^ ^epd, d'alç^d M;noicié d'un 
fruic-à-pain ; 



.jbvCoo^le 



DES VOYAGES. 401 

frult-à-pain, qu'il pèle & dont il arrache la n 
chair avec fes ongles ; il en mec dans fa bouche 
aucant qu'elle er^ peut concenic. Se, pendanc 
qu'il la mâche, il prend un de fes poifibns 
qu'il morcelé dans l'eas falce , Se il place 
l'autre, ainfi que le refte du fruic-à-pain , fut 
les feuilles qui font étendues devant lui j il 
empoigne enfuite , avec tous les doigts d'une 
main , un petit morcean du poiHbn qui a été 
mis dans l'eau falée , & il le fuce dans fa 
bouche.de manière à en exptimer autant d'eau 
qu'il efl: poinble 1 il en fait de même fur les 
autres 'morceaux, & entre chacun d'eux, au 
moins ordinairement, il hume un peu d'eau 
falce , qil'il puife dans une coque de noix de 
coco ou dans te creux dé fa main. Sur ces 
entrefaites un des gens de fa fuite prépare une 
noix de coco verte, en détachant l'écorce ex- 
térieure avec fes dents, opctation qui pareîc 
très-furprenantè i un Européen ', mais elle eft 
iî peu difficile, que plufieurs de nous en vinrent 
à bout avant notre départ de l'île , quoique au- 
paravant ils puHênt à. peine cafTer une noifette. 
Xx)rfque le maître veut boire , il prend la noix 
de coco ainfi préparée , & , en y fàifant un trou 
avec fon doigt ou avec une piecre , il fuce la 
liqueur qu'elle contient.- Dès -qu'il a mangé fon 
fruit-à-pain & fes poifTons, il paflè aux fruits 
' Tome XIX. C c 
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9 du plane, dont it ne fait de chacun qu'une 
bouchée t quoiqu'il foie auflî' gros qu'un pud- 
diitg noir. S'il a des pommes au lieu dé finiirs 
du plane , il ne les goûte jamais il moins qu'elles 
ne fuient pelées j pour cela un de fes dsmefti- 
ques ramalTe k terce une des coquilles qui y 
font toujours en quantité, & la lui porte; il 
commence i couper ou racler la pelure, mais 
fi mal-adroitement 1 qu'il emporte une grande 
partie du fruit. Si , au lieu de poifTon > fbn 
repas eft compofé de viande , il doit avoir , pour 
la couper , quelque inftrument qui lui tienne 
lieu de couteau; dans ce cas, on lui préfente 
un morceau de bambou qu'il partage trarïfver- 
falement avec fes ongles ,' & il découpe fa 
viande avec ces morceaux de bois. Pendant 
tout cet intervalle quelques perfonnes de fa 
fuite font occupées à piler du fruit-i-pain , avec 
un caillou , fut un tronçon de bois. Lorfque le 
fniit-à'pain eft pilé de cette manière te arrofé 
d'eau de temps en temps, il fe réduit à la 
confiftance d'une pâte molle ; o» le met alors 
dans un vafe afTez reflemblant à un baquet de 
boucher' : on y mêle quelquefois de la banane , 
ou du mahie, fuivant le goût du maître, eii 
y Yçpfant de l'eau de temps en temps , & ea 
l'exprimant enfuîte avec Ja main. Le fruit-à- 
pain, ainfi préparé, reOemble allez i un fian 



.jbvGoo^le 



DES VOYAGES. 40) 

épais 'f on en lemplic une gdin<!e noix <î« coco « 
igu'on met devant lui , il l'hume , comme nous 
fucerions une gelée,' lî nous n'avions point de 
cuiller' pour la porter i la bouche. Le tepas 
finit alors , Se le maître fe lave encore les 
mains &: la bouche. On replace enfuite dans 
le panier ce qu'il a lailTé, Se on nettoie les 
noix de cocos. 

Ces peuples prennent une quantité prodi- 
gieul^ d'alimens dans un féal repas : j'ai vu 
Un homme manger deux ou trois poilTons aufll 
grands qu'une perche, trois fruits-i-pain , dont 
chacun était plus gros que les deux poings ^' 
quatorze ou quitse fiuiis du plane ou bananes, 
qui avaient- Tix ou fept pouces de long Se 
quatre ou cinq de circonférence , & près d'une 
quarte de fruit-à*pain pilé, qui eft auilî fubf- 
tantiel que le flan te plus épais. . Ce fait eft iî 
extraordinaire qu'à peine voudra-t-on le croire j 
& je ne l'aurais pas rapporté , fi je n'en avais 
d'autres garans que moi-même j mais MM. 
Banks 8c Sotander , Se plulTeuis de nos officiers » 
en ont été témoins oculaires, & ils favent quB 
l'interpelle leur témoignage dans cette occafion. 
Il eft très-furprenant que ce peuple, qui 
aime paflîonncment la fociété, & fur-tout celle 
des femmes , s'en interdife les plaifîrs dans les 
repas, quoique ce fait fur-tout i table que 
Ce a 
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s coûtes les autres nations > policées 8c fauvages, 
aiment à jouii des agrémens de la focicté. Nous, 
avons foavent recherche commenc les lepas > 
qui par-tout ailleurs raAemblent les familles 
& les amis y les ifolent à Ocahiti , & nous 
n'avom jamais rien pu apprendre fur cène 
matière : ils mangent feuts, difent-its, paice 
que cela eft convenable j mais ils n'ont jamais 
entrepris de nous expliquer pourquoi il ett 
convenable de manger feul. Telle eft c^en- 
dant la force de l'habitude , qu'ils témoignaient 
la plus grande répugnance & même de l'aver- 
iîon de ce que nous mangions en fociété, fur- 
tout avec nos femmes,- Se des mêmes mets. 
Nous pensâmes d'abord que cette étrange lîngu- 
larité provenait de quelque opinion fupetftî- 
lieufe y mais ils nous ont toujours affitmc le 
contraire. Nous obfervâmes aulli dans cette 
coutume quelques caprices que nous Hunes aulli 
embarra(rés d'expliquer que la coutume elle- 
même : nous ne pûmes jamais engager aucune 
des femmes à s'aileoir avec nous à table , lorfque 
nous dînions en compagnie^ elles allaient pour- 
tant cinq ou (îx enfemble dans' les chambres des 
domeftiques, & y mangeaient de bon cceur 
tout ce qu'elles pouvaient trouver : j'en ai 
cité un exemple plus haut, & lorfque nous les 
y attrapions, elles n'étaient point déconcertées.. 
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Si qaelqu'un de nous k trouvait fènl avec „ 
une femme , elle mangeait quelquefois avec ^look.' 
lui; mais alors elle témoignait combien elle 
ferait fôchëe que cette a£bion fïit coimue , Se 
exigeait toujours par avance les fecmens les plus 
forts de garder te fecret. 

Dans leurs familles, deux frères Se mhme 
deux fœurs ont chacun leur panier fépaié, aînlî 
que les ptovîfions Se l'appareil de leurs repas. 
Lorfqu'ils vinrent nous rendre vifice pour la 
première fois dans nos tentes, ils apportaient tous 
un panier oiji étaient leurs alimens y Se qu*nd 
nous nous alTéyions i table, ils foruiem, fe 
plaçaient - i terte à deux ou trois VMges de 
diftance les uns des autres >. Se en fe tournant 
le dos, chacun prenait fon repas de (on côté 
fans proférer un feul mot. 

Les femmes ne s'abftiennent pas lèulement 
de manger avec les hommes & de prendre les 
mêmes alimens , leur noucricuie eft encore 
apprêtée en particulier par des garçons qu'on 
entretient pour cela , Se qui aptes avoir préparé 
les provilïons , vont les dépofer dans un aogat 
féparé. Se afiîftent à leurs repas. 

Quoique les Otahitiens ne mangeallènt pas 

•nfemble & ne vouluflent pas s'afleoir i notre 

tablé > lorfque nous allions voit dans leurs 

ivaifons ceux que nous connailÏÏons parttcii- 

Ccj 
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: lièrement ,' ils nous ont ibuvent engagés k 
dîner avec eux ^ & dans ces occalîons nous 
avons plafteurs fois mangé an même panier & 
bu au même vafe. Les Yieilles femmes cepen- 
dant pâturent toujours offenfées de cette liberté^ 
Se s'it nous arrivait de toucher à leurs provi- 
ftons, 8c même au panier qui les contenait, 
fur le champ elles jetuient le tout fort loin. 

L«s Otahitiens d'un moyen âge Se d'un rang 
dilHngué, dorment ordinaireident après le repas 
& dans ta chaleur du' jour : ils ibni extrême' 
mentindolens, 8c ils n'ont pas d'autre occupa- 
tion que de dormir 8c manger. Ceux qui {bnc 
plus âges font moins pareflèux, & les jeones 
garçons Se les petites filles teftent éveillés pen- 
dant tout le jour y par 1 aâivité & l'eSetvefcence 
naturelle de leur âge. 

En rapportant les incident qui neasacrivèrenc 
pendant notre fcjour dans l'île , j'ai déjà parlé 
par occaiion de leurs amufemens. Se en par- 
ticulier de leur inufique» danfe, combat de 
lutte & maniement de l'arc ; ils fc difputenc 
auflï quelquefois à qui jettera le mieux une 
javeline. En lançant une Bcche , comme ils ne 
vifent point à un but,- mais il la plus grande 
dîllance ^ en décochant la javeline , au con- 
traire, ils ne cherchent pas i la poulTet le plus 
loin poflîble , mais à frapper une marque qui 
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eft fixée : cerce javeline eft d'environ neuf pieds 1 
de long j le tronc d'un plane placé à eavicoa 
vingt verges de diftance, fâct de bur. 

Les flûtes Se les tambours font les feult 
inftrumens de tnuliqae qu'ib connaïflèntj les 
flûtes font £iites d'un bambou creux d'environ 
un pied de long i Se y c<«nme nous l'ayons 
déjà dit> «Iles n'ont que deux trous > Se par 
conféquent que quatre notes , avec lesquelles ils 
ne femblent avoir compofé jufqu'ici qu'on ain 
ils appliquent i ces trous l'index de la main 
gauche & le doigt du milieu de la droite. 

Le tambour eft compofé d'un tronc de bois 
de forme cylindrique, creafé,. folide à l'un 
des bouts, 6c recouvert il l'autre avec la peau 
d'un goulu de mer : ils n'ont d'autres baguette^ 
que leurs mains. Se ils ne connùfTent point la 
manière d'accorder enfen^ble deux tambours 
de ton dictent. Ils ont ua expédient pour 
mettre à l'unilTon les flûtes qui jouent epfem- 
blej ils pcennenc une feuille qu'ils roulent Se 
qu'ils appliquent à l'extrémité de la flûte la 
plus coune , ils la raccoutciflênt ou ils l'alon- 
gent, comme on tire les tuyaux des télefcopet» 
jufqu'i ce qu'il aient trouvé le tùn qu'ils cher- 
chent , ce dont leur, oreille paraît jugef- avec 
beaucoup de délicatefl~e. 

Ils joignent leurs voix aux inftrumens > -Se 
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! comme je l'ai remarqué ftUleurs, ils impro' 
vifent en chintant : ils appellent pekai , on 
chanfon , chaque- diftique ou œuplet : ces vers 
font ordiiuicemenc tîmés , te lotfqu'ils éraîenc 
prononces par les naturels du pays , nous J 
ceconnaiffioas un mètre. M. Banks ptît beau« 
coup de peine pour en écEÏre quelques uns 
qui furent faits à notre arrivée ; il tâcha d'ex- 
primet teuis Ions pat la combinaîfbn de nos 
lettres, le plus parfaitement qu'il lui fut pof- 
fible -y mais en les lifant y comme nous n'avions 
pas leut* acc^t, nous ne pouvions y retcou- 
Vet ni le mètre ni la rime. 

Nous connaiflôos trop imparfeitement la 
langue d'Otahitij pour entreprendre de tra- 
duire leurs vers. Ils s'amufent fouvent il chan- 
ter des couplets , lorfqn'ils font ' feuls ou 
avec leur famille^ Se fiu-tout quand il ell 
nuit : quoiqu'ils n'aient pas Ijefoin de fisa 
pouE . fe chauffer , ils fe fervent pourtant 
d'une lumière "artificielle, entre le coucher 
Ju foieil & le temps oii ils vont fe repofer. 
Leurs chandelles font ^îtês d'une efpèce de 
noix huileufe , dont ils embrochent plusieurs 
dans une baguette ; après avoir allumé celle 
qui efl à un des bouts, le feu prend enfuite 
à la féconde, en brûlant en mcnie-temps là 
prtie de la brochene qui la ttaverfe > comme 
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,1a tnèçhe âe nos bougies. Lorfque la féconde — 
eft confumée , le feu fe communique i lai 
rroifième, âc aitifî de fuite; quelques-unes de 
ces chandelles brûlent pendant un temps confî- 
dérable, & donnent une lumière aflez forte. 
Les Ocahitiens fe couchent ordinairement une 
heure après que le crépufcule du foit eft fini ; 
mais lorfqu'ils ont des étrangers qui pafTent 
la nuit 'dans leurs habitations i ils laifîent 
communément une de ces chandelles allumée 
pendant la nuit, probablement pour être à 
ponce de veiller fur celles dfe leurs femmes, 
dont ils ne veulent pas faire les honneurs à 
i leurs botes. 

En d'autres pays, les petites filles & toatei 
les perfonnes ^a sexe qui ne font pas mariées , 
font fuppofées ignorer entièrement les myftères 
de l'amour; leur conduite & leur converfa- 
tion font foumifes à la plus grande réfetve, 
& oh a foin d'écarter de leur efprit toutet 
les idées 8c les images qui tiennent à l'amour. 
U arrive précifément ici le contraire : parmi 
les divertilTetnens de ces Infulaires, il y a 
une danfe appellée ûmorodée ^ exécutée par 
des jeunes filles, toutes les fois qu'elles peu- 
vent fe ralfembler au nombre de hait ou dix. 
Cetie danfe eA compofée de peftures &c de 
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= ^eftes extrêmement Ufcifs, auxquels on accou- 
tume les enfms dàs leurs premières années ; 
elle eft accompagnée d'ailleuis de paroles qui 
expriment encore plus clairement la lubricité. 
Les Otahitiens.obfëlvent la mefure avec autant 
d'exaâitude que nos meilleurs danfeurs fur les 
théâtres d'Europe. Ces amufemens, permis X 
nne jeune fille , lui ibnt . interdits dès le 
moment quiétant devenne femme, elle peut 
mettre en pratique les leçons & [éalifer les 
iymboles de la danfè. 

. On ne^peut pas fuppofer que ces peuples 
Cftiment beaucoup la cballeté : les hommes 
oârent aux étrangers leurs fceurs ou leurs filles , v 
par, civilité ou en' forme de lécompenfe ^ Se 
l'infidélité conjugale, même dans la femme , 
n'eft punie que par quelques paroles dûtes on 
pat des coups légers. Ils portent la licence des 
mœurs & la lubricité i un point que les autres 
nations, dont on a parlé' depuis le commen- ^ 
cernent du monde jufqu'i préfent , n avaient 
{^s encore atteint. Se qu'il eft impoÛîble de 
concevoir. 

Un nombre très - confidcrablc d'Otahitieni 
des deux scxesfoiment des fociétés iinguliètes» 
où tous les femmes font communes à tous les 
hommes j cet artangement mec dans leurs plai- 
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iîrs une variété perpétuelle , dont ils ont telle- '■ 
ment befoiH , que le même Komme â&la même 
femme n'habitent guère plus de deux ou trois 
jours enfcmble. 

Ces fociétcs font_ diftinguées fous le nom 
d'arreory ; ceux qui en font partie ont des 
^iTemblces auxquelles les autres Infulaires n'af- 
ilftent point : les hommes s'y divertiffent pat des ' 
combats de lutte , & les femmes y danfent en 
libeiTc la limorçde'ei alîn d'exciter en elles des 
defirs, qu'elles fatisfpnt fouvent furie champ, 
comme on nous l'a raconté. Cecin'eft rien encore: 
£ une de ces femmes devient enceinte , ce qui 
arrive plus rarement que fi chacune habitaitavec 
«n ftul hamme, l'enfant eft étouffé au moment de 
fa naifïance , afin qu'il n'embarraife point le père , 
Se qu'il n'interrompe pas la mère dans les plaitîis 
de fon ^abominable profUtution. Quelquefois 
cependant il arrive que la mère relfent pour fJcm 
cnËmt la tendreffe que la nature infpiite i tous 
les animaux pour la oonfervation de leur pro- 
^niture , & elle furmonte alors par inftinâ: la 
paffion qui l'avait entraînée dans cette focictéi 
mais dans ce cas-là même on ni lui permet 
pas de jâuvet la vie de fon enfànC) i moins 
qu'ell? ne trouve un homme qui l'adopte 
çonune étant de lui ; elle prévient alors le 
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! meance \ mais VhommeSc la femme étant ce»- 
fés, par cet »€ts, s'ètte donnés eiclufivemenc 
l'un à l'autre,' ils font chailïs de la commu- 
nauté Se perdent poui l'avenir tout droit aux 
ptirilèges iraux plwfits de Varrcory : la femme 
eft appfelïée Whannovrnow t « qui a fait des 
M en&ns>j , mot qu'ils emploient en cette 
occafîon' comme un terme de reproche , quoi- 
qa'aux yeuï de la fagefle » de llmmanité Se de 
ta faine laifon, il n'y ait rien de plus hono- 
rable & de plus conforme aux fentimens qui 
(Cftinguent l'homme de la brute. 

Il ne faudrait pas attribuer à un peuple, fut 
de légères preuves , une pratique lî horrible & 
lî écrangej mais j'en ai d'afièz Convaincantes 
pour Justifier le récit que je viens de &ire. Le» 
Otahiiiens, loin de regarder comme un dés- 
honneur d'Être aggtégés à cène fociété, en 
tirent au contraire vanité, comme d'une grande 
dîlHnéHon. Xotfqu'on nous a indiqué quelques 
pcrfônnes quittaient membresd'tmufreor^j nous 
leur avons (ail M. Banks Se moî , des queftions 
fur cette matière , Se nous avons reçu de leur 
propre bouche les détails que je viens de rap- 
porter. Plufieurs Indiens nous ent avoué qu'ils 
étaient ^régés à cfisexécrables focïétés, & que 
plufieun de -leurs en&ns avaient ^é mis i lacvc. 
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Je ne dois pas terminer la defcription de la ■ ■ ■■-^ 

vie domeftique des Otahitiens, fans parler de 
leur extrême propreté. Si ce qui diminue le 
bien-être & augmente les maux de la vie cft un 
vice, sûrement \a. propreté doit être rangée au 
sombre des vertus : le défaut de cette qua- 
lité détruit la beauté Se lànté de l'homme , Se 
mêle du dégoût jufques dans fes plaifïrs les 
plus. vifs. Les Infulaires d'Otahiti fe lavent 
conftamment tout le corps dans une eau cou- 
rante trois fois par jour , i quelque diftance 
qu'ils foient de la mec ou d'une rivière j le 
matin, dès qu'ils font levés, i midi Se le 
foie avant dé fe coucher. J'ai déjà remarqué 
que dans leurs repas ils fe lavent les mains 
& la bouche prefqué à chaque morceau qu'ils 
mangent : on ne trouve fur leurs vêtemens &c ' 
fur leur perfonne, ni tache ni mal-propreté ; de 
manière que dans une grande compagnie d'Ota- 
faitlens on n'eft jamais incommodé que de U 
chaleur, &: il n'eft peut-être paJ poffible d'en 
dire autant de nos alTemblées les plus brillan- 
tes en Europe. *' 

Si la néceffitc eft la_ mère de l'invention , 
en ne peut pas fuppofer que l'induftrie- ait 
fait beaucoup de progrès dans les pays où la^ 
prodigalité de la nature a rendu ces fecours 
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s prefque fupeiflus. On en retrouve cependant 
chez les Ouliitiens quelques exemples* qui 
font d'autant plus d'honneur i leur activité 
Se à leut adreOè, qu'ils ne connailTeni point 
l'ulàge des métaux pour faite des infttumens. 
L'étoffe qui leur fen d'habillement forme 
leur principale manufadure : leur manière de 
la fabriquer ic de la teindre contient quelques 
détails qui peuvent être utiles même aux ou- 
vriers d'Angleterre, & je donnerai pour cela 
un peu plus d'étendue à ma defcription. 

Cette étoffe etb de trois foties, Se compofée 
de l'écorce de trois différens arbres , le mûtier 
dont on Ëtit le papier chinois , le Iruit-à- 
pain , Se un aibre qui telTemble au âguïer 
iâuvage des îles d'Amérique. 

La plus belle Se la plus blanche eft faire 
avec le mûrier, qu'ils appellent aoiita; elle 
fen de vêtement aux principaux perfbnnages 
de l'île, & là couleur rouge eft celle qu'elle 
prend le mieux j la féconde étofre, fabriquée 
avec l'écorce du fruit-d-pain, nommée qo roo^ 
eft inférieure à la première en blancheur & en 
douceur, Se ce font Gir-tout les Otahitiens de 
la dernière clalTe qui en font iifage ; la croi- 
fîème forte , tnanufafturée avec l'écorce da 
figuier, eft groQîère 3è rude, & de la couleur da 
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pftpiei gris le plus &)ncé : quoiqu'elle foîr moins - 
agréable à l'ceil Se au touchei que les detix autres, 
c'eft pourtant la plus utile , parce qu'elle réfifte 
i l'ead , avantage que n'ont pas les deux pre- 
mières. La plus grande panîe de cette troilîcme 
étoffe . qui efl: la plus rare , eft parfumée > Se les 
chefs d'Oiahici la portent pour les habits de deuil. 

Ils onr grand foin de multiplier tous les 
itrbres qui foarnîffent la matière première de 
ces étoffes ; ils donnent fur-tout une attention 
particulière au mûrier , qui couvre la plus 
grande partie dcî terres cultivées. -Ils ne s'en 
fervent que lorfqu'il a deux ou trois ans , & 
qu'il eft de lîx ou huit pieds de haut. Se un 
peu plus gros que le pouce. Les Otahitiens 
croient que la meilleure qualité qu'il puifTe 
avoir eH: d'être mince , «Iroit , -élevé 8c fans 
branches : lorfque ta tige porte quelques feuilles 
baffes, dont le germe pourrait produire une 
branche , ils les arrachent foigneufement. 

Quoique les étoffes compofées de l'écorce do 
ces trois arbres foient différentes , elles font 
cependant fabriquées de la mÈme manière. Je 
me contenterai donc de décrire les procédés 
qu'ils emploient pour manufaâurer la plus 
fine. Lorfque lès arbres font d'une grandeur 
convenable, les Olahitiens les arrachent, les 
dépouillent de leurs branches. Se en coupent 
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= enfuite les racines & les fommets. L'ccorce de 
ces-arbrilTeaux, étant fendue longitudinalement, 
fe détache avec facilité , & lorfqa'ils ea ont 
amafle une alTez grande quantité , ils la portent 
il quelque ruifleau, & l'y laiffent tremper, 
»près l'avoir chargée de pierres pefantesj pour 
qu'elle ne foît pcnnt entraînée pat le courant : 
quand ils jugent qu'elle efl fufHramment ma- 
cérée > les fervantes vont au ruifTeau , fe met- 
tent toutes nues > s'afsèient dans l'eau pour 
réparer l'écorce intérieure d^ la verte, qui fen 
d'enveloppe à l'arbre j elles placent pour cela 
le morceau de bois fur une planche polie ôc 
applatie, ôc elles le raiilTent ttès-foigneufetnenc 
avec la coquille -que nos marchands appellent 
langue de tigre y tcllina gargadia ^ Se elles le 
plongeur continuell^gieiit dans l'eau , jufqu'i 
ce qu'il ne refte rien que les plus belles fibres 
de l'écorce intérieure. L'écorce, ainfi préparée 
dans l'après-midi, ell étendue le foir fat des 
feuilles de plane. Il paraît qu'il y a quelque 
difhculté dans cette partie de l'ouvrage, puif- 
que la maîttelTe de la femillç eft toujours chargée 
de furveilier à cette opération : ils placent les 
écorces l'une A côté de l'autre, juiqii i la lon- 
gueur d'onze ou douze verges , & i la largeur 
d'environ un pied j ils en merreu deux ou 
' vois couches i'uue fur l'auite : ils ooc grand 
c iôia 
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fijuri ^ue l'étofTe fbit par-tout d'une égale épaîf- 
feuf. Se s'il arrive que l'écotce ainfi couchée 
foie plus mince dans un endroit que dans un 
Autre, bn en prend un morceau un peu plus 
épais pour le placer Sans le vuide. L'écorcô 
tefte dans cet état jufqu'au lendemain mi- 
tin -j alors la plus grande partie de l'eau 
qu'elle contenait ératit imbibée ou évaporée* 
les fibres adhèrent fî bien enfemble, que toutes 
les couches fe lèvent de tecrc en une feulb 
pièce. 

Après qu'on sk kinlt levé U fiècè^ oti la pofe 
fur le côté poli d'une grande plancha de beît 
préparée pour cet effet j 8c les fervantes U battent 
avoe de petits maillets d'environ un pied de long 
& de trois pouces d'épaïfleur, faits d'un boîs 
dur que les Infulaires appellent étûa. La forma 
de cet infttument reflèmblé affez i tm cuit 
quarré de rafoir t excepté feulement que I^ 
manche eft un peu plus long> Ôc que chàcunti 
des quatre l^ces eft (îllonnée de rainures 8c de 
lignes pTominentes, plus ou mdins hautes oa 
profondes : celles d'un des côtés font de la gfof< 
feur d'une perite ficelle -y les plus petites de cellcf 
d'un fil de foie; $£ dans cet inceivalle, 1m 
autres diminuent par degtési 

Us battent d'abofd l'écorcfi âVê<; îe cèté âù 
maillet où font les pJus gcoCfea rainures, Si iU 
TomtJ[IX. S>à 
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B frappent en cadeoce , comme nos focgecons (at 
leur enclume, h'écoict s'éKttd tiès-prompte- 
ment fous les coups, te les tùnures de l'inlbH- 
menc y taifTenc l'empreinte d'un tilTu : on la 
bftt fuocefGvemeni avA les auires côtés ia 
maillet, Se l'on finit pat le plus utù ; ilon 
l'étoffe fort achevée de la mainde l'ourtier. 
Quelquefois on -applique plufîeurs doubles de 
cette étofie , qli'on bac avec le coté le plus 
uni du maill«t : dans ce cas, elle s'amincit, 
devient prefque aulS légère qu'une moufleltne, 
& ils lui donnent le nom à.'hoboo. L'étoffe fe 
blanchit très-bien à l'air j nnis elle acquien 
plus de blancheur Se de douceur ,l0cfqa.on la 
lave & qu'on kt bat' decedief aptes qu'on l'a 
portée. 

Il y a plulteurs fortes de tetce étoffé, d« 
difFétens degrés de lîneflè, fuïvant qu'elle eft 
plus ou moins battue fans être doublée. Le» 
auttes étoffes font aufll |^us ou motus belles, 
fuivanc qu'elles ont été battues j mais elles 
diffèrent en tnême-temps Us unes des aatre* 
par ,les dlfférens matériaux dont elles font çom- 
pofées. On ne p^end l'ccorce de l'arbre i pûn 
quQ.lorfque les tiges font beaucoup plus lon- 
gues 8c plus épaiffès que celles du figuier, qu'on 
cm|rfoie quand elles font plus jeunes. 
Quaad lc$ Otahîtiens veulsnc laver cen« 
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imf^ après quelle a -^cé ponée, ils h font S 
tremper ~ dans une eau courante > où ils la 
lailTent pendant quelque temps t après l'avoir 
Bxic au fond avec utle piecre^ ils la tordent 
enfuite légèrement -, pour en exprimer l'eau. 
Quelquefois il lui donnent alors une nouvelle 
fabrication j ils eh mettent plu^eurs pièces l'une 
fur l'autre , & les battent enfcmble avec le côté 
le plus raboteux du ihaillet i elles deviennent 
d'une épailTeur égale i nos draps d'Angleterre y 
& plus douces & plus unies que ces draps , 
après qu'elles ont tin peu ferri > ^uôîqu'en 
fottant de deflbus le maillet, elles paraïdènt 
avoir été etnpefées. 

- Cette étoffe fe déiïhite quelquefois lorfqu'otl 
la bat ; mais ils la raccommodent aiféneni} en 
j joignant un morceau avec uiie colle com- 
pofée de la racine du pea ; 8c ils font cetcd 
opération avec tant d'adreflè ^ qu'on ne s'en 
àpferçoit pas. Les femmes s'occupent suffi à 
enlever les taches > comme nos dames à faire 
de la broderie ou des nauds. 

La fraîcheur Se la douceur font les ptincipates 
t]ualités de cette étoffe ^ Se fon défaut ell d'ètte 
fpongleufe comme le papiecj & de fe déchiret 
ptelque auffi facilement. 

Ils teignent fur-tout cette étoffe en rouge Se . 
•n jaune-Leur fouge eft très-beau«& j'oferÂ 
Dd * 
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= dire plus brillant Se plus 6n qu'aucun de cecu 
que nous avons en Europe. Notre véritable 
icarlace eft celui qui en approche daraptagej 
âc le peinne dliiftoite naturelle qu'avait amené 
M. Banks > ne put l'imiter qu'imparfaitement en 
mêlant enfemble du vermillon & du carmin. Le 
jaune eft encore très-bîilknt; mais nous en avons 
d'aulfi beaux. Leur rouge eft compofé des 
lues de deux végétaux mêlés enfemble » Se qiû, 
féparément pris, n'ont aucune tendance à cette 
couleur : l'un eft une efpèce de figuier , appellée 
i. Oxahiù y ttiatce i Se l'autre, le cardia febeftina^ 
que les Infulaires nomment étou : ils emploient 
le fruit du figuier & les feuilles du cardia. 

Le fruit du figuier eft à peu près auflî gros 
qu'un pois de ronceaux, ou qu'une tics-petice 
grofeillej Se lorfqu'on en rompt la tige» il 
fort une. liqueur lalteufe rellèn?bknte au jus 
de nos figues , dont ce fruit eft en eSec une 
efpèce. Les femmes teçoïvent cette liqueur ^ns 
une petite quantité d'eau de coco ^ & il faut 
trois ou quatre quartes de ces petites figu^ 
pouc en prép^er ainfi une roquille. Dès qu ils 
en ont tiré une quantité fuffifante , on y trempp 
les feuilles de l'cïroaj Se on les met enfuite fut 
une feuille de plane : on les y retourne jufqu'i 
ce qu'elles foient plus Safques ^ & quand elles 
foax pacTtnues i ce point > on les ferre doii- 
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oement, en augmentant la preflîon pac degrés ^ ?'■ ■" 

de manière sL ne pas rompre les feuilles. A *''"*^' 
mefure qu'elle? deviennent plus molles 8c plus 
Ipongieufes, elles imbibent plus de Uquear : 
dons l'efpace d'environ cinq minutes, la coU" 
leur commence à paraître fur les veines dei 
feuilles j & dansf dix minutes ou un peu plus^ 
elles en font par&itemcnt fatutées. Les Infu^ 
lûtes les prévient alors anHi fortement qu'il. 
leur eft poûible. 1 

Let jeunes garçons préparent poat cela une • 
grande quantité de mooy en l'épluchaat avec 
leurs dents ou entre deux petits bâtons , juf- 
qu'à ce qu'il foit dépouille de ion écorce verte 
& de la fubftance Eirineufe qui eft deflfous , Sc 
qu'il n'y refte plus qu'un réfeau clair de fibres î 
ils y enveloppent les feuilles de Ve'tou^ qui' 
diftillent alors là liqueiir qu'elles contiennent» 
i meïûre qu'on les prelTe.' Comme ces feqillas 
ont peu de fuc pat elles-mêmes, elles nt 
donnent guère * que celui donc elles étaient 
imbibées. Lotfque ce premier fuc eft entière- 
ment exprimé , ils imptègnent de nouveau les 
feuilles, Sc 'on continue la même opéiaiio» 
jufqu'à ce que la liqueur qui pallè i travers > ne . 
feit plus teinte : les feuilles de l'écoa font 
jettées de côté j mais on conferve le moo^ 
i^if ctanc ptofondcment imbibé de la coa-> 
Dd 3 
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s leut j fçri d« brolTe pour étendre k ceintuco 
fur l ctolFe. 

Us reçoivent toujours la ligueur exprîméo 
dans de petits vafes tàits dç feuilles de plane. 
Je nç fais pas fi cette feuUle a quelque qua- 
lité favorable à la couleur, ou s'ils ont adopté* 
cet ulage parce qu'il eft forile de fe procurer 
du plane. Se da diftribqer c^s petits valies 

' parmi les ouvriers. 

Ils ne teignent ordinairement Jeur étoffe 

. légère que dans les bords , & ils répandent des 
couleurs fut toute la futface de celle qui eft 
plus cpaifTe : ils ne les appliquent que d'un'' 
coté, comme la peinture j & quoique j'aie vt) 
de l'étoffe légère trempée entièrement dans la 
liqueurj la couleur n'avait pas le mêcpe bril- 
lant & le même luftre que lorfqu'elle y aviit 
été mife de l'autre manière. 

La feuille de Ve'tou eft généralement employée 
dans ce procédé, Se produit probablement la 
plus belle couleur ^ cependant ils compofenc 
)in rouge avec le jus de leurs figues, mêlé dans 
une efpèce de tofirncfortia j qu'ils Kppellene 
faheuioo ylç pohac j Veurke ou canvêlvulus bra-* 
Jîi'unfis i Se une forte de/a/anum^ qu'ils nom- 
ïHent e'èooa. Le mélange de ces diverfes plan- 
tes , ou ta différente dofç .qu'ils en emploient, 

^loduit f«E kurs étpffçs plufiçur§ nmoces 4e 
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oouleius , dont quelques - unes font fort fupC' " ^ ^^^^ 
rieuces aux auttes. 

La beauté cependant de la meilleuie n'eft 
pas. peimanente ; il eft piobable qu'on pourrait 
.tiouvec quelque métbode poui la fixei ^ G l'oa 
fàifaic dps expétiences fur cette matière; & il 
ferait très-utile de rechercher les qualités que 
donnerait le mélange d'une fubftance v^étal* 
avec une autre. La manière dont on a décou- 
vert nos plus belles couleurs, fuiEt poui epcou* 
r^ei cette entreprife : à l'infpedion de l'indigo, 
au paftel , de l'hetbe du teînturiep, &- de la 
plupart des plantes ,qu'on emploie dans nos 
teintures, on n'imaginerait pas qu'elles con- 
tiennent les^ couleuts qu'pn en (ire. Je ter- 
jninetai ce que je viens de dite du louge des 
Otahiiiens > en ajoutant que les femmes qui onc 
letvi à le préparer eu à l'appliquer fur les étoffesi 
confervent avec foin , comtne un ornement, 
cette coulent Jjir leurs ongles Se leurs doigts, 
où elle paraît dans fa plus grande beauté. 

Leur jaune eft compofé de lecorce de U 
racine du morinda citrifoluif appelle noao» qu'ilt 
ratiffent , & font infiifet dans l'eau. Après 
qu'on l'y a lailTé tremper pendant quelque 
temps , l'eau fe colore , & ils y plongent l'éto&e 
pour la teindre. On devrait ex^niner H le 
morinda, dont le nono eft une efpèce, no 
Dd 4 
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E pourrait pas fçrvîç 4 U teinture. Brown ^ dans 
fon Hiftoire de la Jamaïque» hit mention do 
^EQÎs cfpèces de morinda» qui ibnc employas 
pour teindre en brun j & Rumpbius dit que 
les Infulairçs des Indes orientales fe fervenc 
du i>ançuda angi^ifol'ia ^ qui' approche beau- 
coup du nono d'Ocahiti , comme d'une drogue 
qui fixe les couleurs rouges , av^ lefquellQï 
elle a une affinité particulière. 
. Les habitaus d'Otahiti teignent auflîi en jaune 
avec Iç fruit du tamanui mais nous n'avons pas 
eu pccafioni de 4écQuvrir comment ils en tirent 
cette couleur' Ils ont encore une manière de 
teindre en btun & en noir : ces couleurs font 
fi médiocres, que la méthode de les prcparet 
n'a pas çjtçité notre curiofité. 

Xa &bticaiian des nattes eft une autre manu-* 
^ai%ire confidérable des Otahttiens. Il y en a 
quelques-unes qui font plus belles & meil* 
Içures que celles que nous avons en Europe : 
les plus grolÇères leur fçrvent dç lits , & ils 
portant les plus fines dans les temps humides. 
jLes Infulaires prennent bien des peines iç 
cmploietit beaucoup de foins -à f^ire ces der-r 
pières , dont il y a deux efpèces. Les unes fq 
font avec l'écorce du pairou^ l'kiài/cus t'diacw 
ftu^ de Linqéei & i! y en quelques-unes qui 
feRï vM fries qu'iiu dcap grofliçr. Ils ap|>eU 
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lent wanne l'autre efpèce, qui eft encore plus ^ 
belle; ellceft blanche, liiftrée Ôc bcillante : 
ils la obliquent avec les feuilles de leur 
v/karrou^ efpèce de pandanuSf dont nous n'avons 
pas eu occa(îon de voir les fleurs ni le fruit, 
lis ont d'auties nattes > ou , comme ils les 
qommeni > des moe^s , qui leui fervent de 
ftèges' Ôc de lits : elles ibnt compofées de 
joncs & d'herbes ; & ils les fabriquent , aind 
que tous leurs ouvrages trèfles , avec une Mi- 
lité & une promptitude étonnante. 
-. ,}{% font aiifll itçs-adroits à faite des panien 
& des ouvrages d'olîer. Leurs paniers font de 
mille formes difËrentes, & il y en a quel- 
ques-uns très-attiftemenj: travaillés : ils s'occu- 
pent tous, hommes & femmes, i ce travail. 
Ils en fabriquent avec deS feuilles dé noix de 
cocos, dans l'efpace de quelques niinutçs^ 6c 
les femmes, qui lious venaient voit de très- ' 
grand matin,, avaient coutiune, dès que le 
foleil était élevé fut l'hotifon , d'envoyer cher- 
cher quelques feuilles > dont elles formaient do 
petits chapeaux , pour mettre leur vifage à 
l'ombie : cette opétation leur coûtait II peu de 
travail & de temps, que lorfque le foleil 
bùflàit fur le foir, elles les jetaient U. Ces 
chapeaux' cependant ne lear couvrent pas U 
l^{ç^ ils ne CQnlîltent qu'en une bande qui 
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s en fait le tour, Bc une corne avancée qu2 
oo^cage le front. 

Ih font^ avec l'écorce du poeroUf des cordes 
9c des lignes , donc les plus grolTes ont un 
poQce d'épaiitèufi & les plus minces font de 
la grodlèut .d'une petite ficelle t ils forment 
avec ces dernières des filets peut la pèche, ils 
compofent, avec les fils de coco, un cordage 
pour joindre eofemble leS' diffiErentes panies 
;de leurs pirogues > Se d'autres courroies tordues 
ou treHees \ Se ils &btiquent , avec l'ëcorce de 
Yerowa^ efpèce d'ortie qui croît dans les mon- 
tagnes > Se qui pour cela eft un peu rare, les 
meilleures lignes pour la pêche qu'il foit pof- 
fible de trouver.. Ils atttapent ,. avec ces lignes . 
les ptMfToas les plus fozts & les plus fretillans, 
tels que les bonites Se tes albicores j qui rom- 
praient dans un inftant nos lignes de foie les 
pins fbnes, quoiqu'eltes foient deiix fois*aufli 
^ifiès que celles des Oahiriens. 
- Ils font aulli une efpèce de fenne d'une^ herbe 
qui a les feuilles larges Se grolfières. Se dont la 
dge relTemble ati -glaïeul. Ils eiicortillenc 8e 
joignent enfemble ces herbes , jufqu'À ce que Iç 
filet, qui eft k peu près au0i krge qu'un grand 
ùc , ait foixanie il quatre - vingt bralTes ds 
long. Ils la cirent'dans les bas-fonds j Se 1« 
propre, poids de la fenne la tient û bien au 
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fond de la. mer , qu'un] poilToti peut difEcile- e 
ment échapper. 

Les Ocabiciens montrent une fagacité - & 
une induftrie extrêmes dans tous les expédiens 
qu'ils emploient pour prendre des poifTons. Ils 
oçit des hatpons de bambou dont la pointe c& 
d'un bois dur, Se ils frappent le poiflôn [Jus 
sûrement avec cet inftrument, que nous ne le" 
pouvons £iire avec nos harpons de fer , quoique 
les nôtres aient d'ailleurs l'avantage d'être atta- 
chés à une ligne , de manière que 5 le croc atteint . 
le poifïbn, nous femmes sûrs de l'aTtrapperj 
quand même il ne ferait pas mortellement bleHe. 
■ Ils ont deux fortes d'hameçons conftruits avec 
un arc admirable. Se qui répondent très-bien au 
but qu'ils fi propofent dans ces ouvtages j l'un 
d'eux eft app^ïé Vfittee wittei, La cige ell ^ite de 
nacre de perles, la plus brillanre qu'ils peuvent 
trouver, & l'iotériêur, qui eft oEdin^cement 
la partie ta phis éclatante , fe mec ^ar-deriière. 
Ils attachent à ces hameçons une toui& blanche 
de poil de chien ou de foie de cochon , de 
manière qu'elle reHemble un peu à la queue 
d'un poilTon. L'hameçon & l'aAorce font mis 
aij bouc d'une ligne d'crowa que poite une verge 
de Bambou. Le pêcheur, afin de téuflir dains fon- 
enttepiife, fait attention au vtA des oîlèaux qui 
ftlivept tonjotirs les bonites lorfqu 'elles nàgenç 
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= dans les ba^fon(^s j il dirige fa pirogue fut leur 
marche, & lorsqu'il a l'avantage d ctie conduit 
par ces guides, il revient rarement fans avoir 
fait une bonne pêche. 

La féconde efpcce d'hameçon t& auifî iâiie de 
nacte de perles on de quelque autre coquillag* 
dur^ ils ne peuvent pas les barbeler comme les 
nôtres > mats pour fuppléer i ce défaut > ils 
lecourbent la pointe en-dedans. Ces hameçons 
font de différente grandeur, & ils s'en fervent 
avec beaucoup de fuccès pour atctapper toutes 
fortes de pollTons. La manière de les Étbriquer 
ell très-fimple , Se chaque pêcheur les travaille 
lui-incme-. Ils coupent d'abord la coquille en - 
morceaux quarrés avec le taillant d'un autre 
coquillage , Sc avec un corail qui eft allez rabo- 
teux pour fervir de lime , ils leur donnent la for- 
me d'un hameçon } ils font enfuue un trou an 
milieu , & ils n'ont pour cela d'autre viltebre- 
quin que la [Première pierre qu'ils trouvent ayant 
une pointe aiguë ; ils attachent cette piètre Au. 
bout d'un petit bâton de bambou , & ils tournenc 
cet inftrument dans leurs mains de la même ma- 
nière que nous tournons un mouHbiï à chocolat. 
Lorsque la coquille eft percée Sc que le trou e& 
allez ' large , on y introduit une petite limo 
de corail, au moyen de laquelle l'hameçon eft 
fini dans très-peu de temps; car l'ouvrier n'enn- 
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^loîe guère plue d'an quarfd'heure à ce travail, s 

Le leâeuc a dcja pris quelque idée de k 
maçonneùe , de la fculptute Se de l'architeâuce 
des Ocahitiens, dans la description que j'ai don- 
née des morais , ou lieux où ils dépofenc leurs 
mores. Les pirogues font les autres articles les 
plus importans de leur art de conltruire & de 
fciilptér en bois; c'eft peut-être pour ceslnfulatres 
un aulli grand travail de fabriquer une de leurs 
principales pirogues avec leurs in{trumeRS,que de 
cotifttuice mi vaiHèau de guerre avec les nôtres. 

Ils ont utie hache de pierre, un cifeau ou 
gouge fait avec un os humain & ordinairement 
avec l'os de l'avant-bcas , une râpe de corail , & 
la peau d'une efpèce de raie, qui > avec du fable 
de corail , leur jfetc de Urne ou de pierre i 
aiguifer. 

Voilà le catalogue complet de leurs inftru' 
mens, & avec ce petit nombre d'outils, ils 
bâtifTent des maifotis,confhiiifent des pirogues, 
taillent des pierres, abattent, fendent, fculptent 
& polilTent des bois. 

La pierre dont Us forment le taillant de leurs 
haches eft une efpèce de bafalce d'une coulent 
noirâtre ou grife, qui ji'eft pas très-dure, mais 
qui ne s'égrène potirtani pas facilement. Ces 
haches font de différentes grandeurs j celles qui 
leur fervent ï abatte des bois, pefent âe £x i 
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BSS^ss Huit livres ; d'autres qu'ils emploient patU 
^^'^ fculptec font du poids de fept ou huit onces i* 
comme U eft nécelHure ds les aigutfet prefque 
i chaque inftant, l'ouvriet a toujours près de! 
loi pouc ceU>une pierre 6c une noix de coco 
remplie d'eau. 

Le travail le plus difficile pour les Otahiciens^ 
c'eft d'abattre un arbre j c'efl; au0i celui où ils 
rellèntent davantage le défaut de leurs inflru- 
mens^ cette befogne demande un certain nom- 
bre d'ouvriers. Se le travail conftant de plaliears 
jouts. Lorfque l'arbre eft ^ bas , ils le fendent 
par les veines , dans toute fa longueur Se tour« 
fa largeur , en planches de trois i quatre pouces 
d'épaiffcur. 11 ^t remarquer que la plupan de 
ces arbfes ont hait {ûeds de' circonférence dans 
le tronc , & Quarante dans les branches « & que 
l'épailTettr eft i peu près U même dans toute 
leur longueur. Ils appellent avit Tatbre qui 
leurTert communément de bcHs de conftniâtioD ; 
la tige «n cft élevée & droite ; quelques-unes 
cependant des plus petites pïrogaes.font ^ces 
d'arbres i pain, qui eft un bois léger» fpon- 
gieux, & qui fe travaille aifément; ils appla* 
nifièntles pUnchesavec leurs hadies,très-promp- 
tement, & ils fmu fi adroits, qu'ils peuvent 
enlever une légère écorce lans donner un feul 
Coup tnal4-propos. Comme ils ne connâiflèot 
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foint la manière de plier une planche, toutes y*^**^ 
les parties de la pirogue creufes ou plares fon t ^"^ 
taillées à la main. 

On peut divifet en deux clallès générales les 
pin^aes ou canots donc fe fervent les habitans 
d'Otahiti 8c des îles voiGnes ; ils appellent les 
unes irakahs £c les antres pakies. 

L'ivahah qu'ils emploient dans les petites 
excuriîons a les cotés perpendiculaires & le fond 
plat^ & lepaklcj qu'ils montent dans les voyages 
plus longs, a les côtés bombés & le fond en 
forme de quille.. Les ivahaks font tous de U 
même forme, mais d'une grandeur différente, 
de ferrent à divers ufagss. Leur longueur eft de 
dix à foixanteâc douze pieds j mats la largeiu ne 
fuit pas cette proportion. Les ivahahs longs d« 
dix pieds ont il peu près iin pied de large , & 
ceux qui ont plus de foixante & dix pieds de 
longueur,n'en ont guère que deux de largeur : ils 
diftingueni Vivahak de combat , Vivahak d« 
pèche , ic Vivahak de voyage ; car quelquâs-uns 
de ces derniers vont d'une île à l'autre. ISivahah- 
de combat eft le plus long de tous ■■, la poupe £c 
la proue font fort élevées au-defTus du corps du 
bâtiment dans la forme d'un demi-ccrçle; k 
poupe en particulier a quelquefois dixifepc 1 
dix-huit pieds de haut, quoique la pirogue ev 
clle-n^me n'en ait goèie que trois. Ccs-^miea 
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: ivahaks ne vont jamàU feuls i la mer : on les 
anache enfemble pat tes côtés* à la diftanc* 
d'environ croîs pied%, avec de grolTes cordes àt 
fibres ligneufes, qu'oa palTe à travets le bâti- 
ment & qu'on amacie fur les plai^-bords. Ils 
dteflenc fur l'avant de ces ivahehs un édufàud 
ou plate-forme , d'environ dix ou douze piedc 
de long, un peu plus large que tes pirogues. Se 
qui eft foucenue par des poteaux de fîx pieds 
d'élévation. Les combattans , qui ont pour armes 
de trait tes frondes & les javelines, fe placent 
fur cette plate-forme j ils ne fe fecveat de leurs 
^rcs & de leurs Bêches que peur fe divertir « 
comme on s'amufe chez nous au dîfque & a« 
palet, ce qui doit être rangé au nombre des 
Singularités qu'on remarque dans les mtcurs de 
ce peuple. Les raot^urs font afiis au-dpflbus de 
ces plates-formes, ils reçoivent les bleiTés & font 
monter de nouveaux hommes i leur place. Quel- 
ques-unes de. ces pirogues ont dans toute leur 
longueur une plate-forme de bambous ou d'au- 
tres bois légers , t>eaucoup plus large que tout 
le bâtiment qui porte abn un bien plus grand 
nombre de combattans^' mais nous ii'en avant 
vu qu'une équipée de cette manière. 

Le; ivahaks de pcche ont de dix à quaiàote 

pieds de longueur ; tous ceux qui ont vingt <tn<| 

pieds de tong^ plus , de qudque efpèce qu'ils 

ibieoSy 
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jfoietit, portent des voiles dans l'occaGon. Viva- = 
'^hde voyage ell toujours double Se garni d'un 
petit 'pavillon propre , d'environ cinq ou fix 
pieds de large & de ^x ou fept de long , attaché 
fur l'avant du bâtiment, pour la commodité des 
principaux perfônnages-quiï'y alTéient pendant • 
le jour ôc Y dorment pendant la nuit. Les 
ivahahs de pêche iont quelquefois joints en- 
femble , 8c ont une cabane à bord : mais cela 
n'eft-pas commun. 

Les ivakaht qui ont moins de vîngt'cinq pteds 
de long , portent rarement ou même prefque ja- 
mais de voiles.Quoïque la poupe s'élève de quatre 
ou cinq pieds> l'avant du bâtiment eft pkt, 8e 
. il y a une planche qui s'avance en faillie fur le 
bord d'environ quatre pieds. 

La longueur da pakie varie auflî depuis ttentd 
k foixance pieds ; mais ce bâtiment, comme 
ViviiÂah , eft très-étroit : l'un d'eux que j'ai 
inefuré , avait cinquante- un pied de long, 3c 
feulement un pied & demi de largeur à l'un des 
bouts ï il a'a qu'environ trois pieds dans fa plus 
grande largeur : telle eft la proportion générale 
qu'ils fuivent dans leur confttu£tion. Le pahit 
ne s'élargit pourtant pas par degrés j mais fes 
côtés étant droits &: parallèle; , pendant un pe- 
tit efpace, au-delfous du plat-bord, ils s'élaf'. 
T«mt XIX, £ * 
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taàe^M giflent coaiy'à-coap Se fe tnrmbent en angletf 
■*^**^ vers le fond, de forte qa'en coupant ttanfver-. 
Êdément cecee panie da bâtiment , elle pié- 
feite i peu près h. forme d'un as de pique , Se 
l'enfemble eft beaucoup trop large pour ik lon- 
■ gueor. Les Ocahîtiens emploient ces ^«Ai» dans 
4es courts» ainfî que les plus grands ivakahs^ 
nuis plus paiticuUèrement pour les longs vcp- 
ges. Le pakie de combat, qui eft te plus grand 
de tous, eft garni d'une plate-forme, qui eft' 
,1 proportionnellement plus large que celle de V'ant^, 
àahj parce que fa forme le mer en état de fou- 
renir un beaucoup plus grand poids, hcspahler 
de Toyage font ordinàirefnent doubles , & lent 
graadeuc moyenne eft celle de nos gros batéaur 
de met } ils font quelquefois d'une île i l'autre 
de& voyages d'un mois, te nous avons de bon- 
nes preuves qu'ils font quinze ou vingt jours en 
mer. Se qu'ils pourraient y refter plus long- 
temps s'ils' avaient plus de inoyens d'y garder 
des providons & de i'eau douce. 

Lotfque ces pirogues portent une feule voile ^ 
•lies font uf^e d'un morceau de bois attaché 
au bout de deux bâtons mis en travers du bâti- 
ment , & qui s'avance fut te coté da pahie d* 
iix i dix pieds i fuivani la grandeur de la 
pitogue : il ceflcmbU à celui qu'emploient les 
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'prosr^lans des îles Aps larrons , 8c auquel le S 
voyage du locd Anfon donne le nom de ia- 
ianàer. Les hautbaiu font attachés i ce balax-- 
cier, qui eft abfotumeDi nécefTaire pour mettre 
le bateau en elHvei, locfque le vent eft un peu 
fort. 

Quelques-uns de ces pakîes ont un feul mât 
& d'autres deux i ces , mire font compofés d'un» 
ieule perche, & .quaad la longueur de la piro« 
gue eft de trente pieds, celle du mât eftd'un- 
peu moins de vingt-cinq : il e£t attaché fur un 
challls au pied de la pirogue. Se re<;<Mt une 
voile de natte qui eft d'un tiers plus longue que, 
lui-même. La voile eft aiguë jiu fooimet , 
^uarrée dans le fond, & courbe dans les eûtes ;L 
elle renemble un peu â celle que nous appelions. 
épaule de mouton , & dont nous nous fervons 
fur les bateaux des yailTeaux dç guerre :. elle 
ell plarée dans un chaÛls de bois qui l'envi'^ 
ronnci de chaque CQzê , de manière qu.'en ne 
peut ni la rifer ni la- ferler ^ £c li l'une ou l'autre! 
de ces deux manœuvres devient néce^ire, il 
£iut la couper , ce qui pontrant arrive rat&menti 
dans, ces climats où le temps eft It. uniforme. 
Les Indiens attachent au fommet du mât, pout. 
l'omet ^ des plumes qui ont pne incUnaJfon obli- 
que eaavant. Les. rames ou pagaies, -dont on fft 
Ee X ■ 
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ii 'i ■■ ferctUnsces pirogues, ontunlong nuncbe&'un* 
Cook. pale plate > & ibnc alTez cefiembUntcs i Ijt pelle 
d'un boulanger. Qiagae perfonne à bord- de la 
piiogoe, excepté ceux qui fom affîs &US le pavil- 
' l<Mi f manie uoe de ces umbSt qui feni marcher 
le bâtiment afïèz vite : ces pirogues cependant 
ibnr tant d'eati par les coutumes , qu'il y a 
toujours au moins un Indien occupé à ta vuider. 
Ges bâcimens font très-propres pour Je débar- 
quement Se pour s'éloigner de la côte , loriqu'it 
y a de la houle ; au moyen de leurs grandes 
longueurs & de leurs poupes élevées, iîs débar- . 
quent à fec , quand nos bateaux peoiraienc à 
peine venir à bout d'aborder, & l'élévation d« 
leur avant leur donne le même avantage pour 
s'éloigner drun rivage. 

■ Les ivakahs font les^feules pirogues employée» 
par- les Orahitiens , mais nous vîmes plufîeucs 
/tfAi« qui venaient des autres îles. 

Ils conferveiit ces pakies avec beaucoup de 
foin dans une efpèce d'angar » conftruit i cet 
'eifet j ces angxrs font des poteaux fichés en 
tene , qui fe rapprochent au jbmmet les ans 
vers les autres, & qu'ils attachent enfemble 
avec les plus forts de leurs cordages : ils fot- 
luent une efpèce d'afc gothique , lecouyert 
pac-cpuc 4'herb3ges juT^uï teire, excepté feu.<: 
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lement (Jans les deux bouts qui font ouverts-, E 
quelques - un; 
foixanie pas. 

A l'occafion de la navigation de ces peuples ,' 
je parlerai de leur fagacité étonnante à ptévoir 
le temps qui arrivera» ou du moins le côté d'où 
foufflcFa le vent. Ils ont plufieurs manières de 
pronoftiquer ces cvcnemens; mais je n'en con- 
nais qu'une : ils difeni que la voie laétée eft 
, toujours courbée latéralement , mais tantôt dans 
une direâion Se tantôt dans une autre; & que 
cette courbure eft un effet de l'aiftion que le 
vent exerce fut elle, de manière que & la même 
tourbure continue pendant une nuit , le vene 
correfppndant foufflera sûrement le lendemain. 
Je ne prétends pas juger de l'exaâitude des 
règles qu'ils fuivenci je fais feulement que 
quelque méthexle qu'ils emploient pour pré- 
dire le temps, ou au mojns le vent qui foui- 
llera, ils fe trompent beaucoup plus rarement 
que nous. 

Dans leurs plus grands vpyages , ils fc dirigent 
fut le foleil pendant le jour, & fur les étoiles 
pendant la nuit, pour gouverner. Ils dillinguenc 
toutes les étoiles féparément par des noms; ils 
connai0ènt dans quelle partie du ciel elles paraî- 
tront , à chacun des mois où elles font vitîbles fur 
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t x^Tire. rhorifon j ils iitvent auffi avec plus de préclfioié 
*^**" que ne le aoira peut-être un aftronome d'Euiope , 
Je temps de l'année où elles commencenc i patal* 
tre ou à difparaître. 

Fin du Tome dix-neuvième. 
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